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NOUVEAU JOURNAL 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Lettres d?un voyageur Anglais. A Genève* 
chez Pierre Freymond, dit Butini, 1779. 

C.E petit ouvrage eft extrêmement amu-
fant. Il intéreflc par la variété des cho
ies, par la rapidité du ftyle, par la vivacité 
des tournures. Perfonne ne le lira fans plailir. 

M. Sherlock, fori auteur, eit Anglais : ii 
avait déjà publié en italien un b<s|n ouvrage 
de littérature; il nous donne en français 
cette relation agréable & fuecindte de fes 
voyages. Il femble vouloir fe faire connaître 
de tous ceux qui lifent, quelle que foit leur 
langue ; il a raifon, il ne peut que gagner à 
être connu. 

A îj 
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J'ai dit dans un de ces journaux, qu'il 
ferait à fouhaiter que des étrangers écrivif-
fent en français , que notre langue pourrait 
y gagner beaucoup. La lecflure de ces lettres 
m'a confirmé dans cette opinion. Notre 
français ne fournit-il pas à M. Sherlock le 
mot qu'il lui faut ? il le fait. Veut-il expri
mer en un feul mot, par exemple, que le roi 
de Prufle ne renvoie rien au lendemain? il 
vous dira qu'il neprocraftine rien. Pourquoi 
pas? Je conviens que ce terme, dérivé du 
latin, eft un peu raboteux : mais enfin, en 
avons-nous un autre ? J'approuve aflez qu'on 
dife de ce prince,' que dans fes poéfies il a 
émulé Horace, parce que je ne vois pas trop 
le moyen de rendre précifémcnt l'idée que 
l'on a par une autre expreffion. 

M. Sherlock commence la relation de fes 
voyages par Berlin, où un feul objet a fixé 
fes regards, où il n'a vu que le grand Fré
déric. On aime à l'en entendre parler avec 
cet enthoufiafme convenable en parlant 
d'un fi grand homme, & Ci éloigné du ton de 
la flatterie#: l'un de ces tons honore, & l'au
tre avilit celui qui l'emploie. " Je n'ai ja
mais entendu parler, dit-il, d'un être hu
main qui fût parfait ; aufîî ce monarque a-t-
il fes défauts: mais, à tout prendre, c'eft le 
plus grand homme qui ait jamais* exifté. „ 
Il veut abfolument que le roi foit bon-homme : 
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cette expreffion lui plaît ; il ne veut abfolu-
ment pas eh faire grâce à fes ledleurs. Il y a 
bien de la finefle, à ce qu'il me femble, dans 
une des preuves que donne M. Sherlock de 
cette bon-hommie du Céfar de FAllemagne. 
a Les hommes ont par-tout du plaifir à par
ler mal de leur ibuverain. Dieu fait qu'il n'y 
a jamais eu un meilleur roi que le nôtre, & 
fes fujets en parlent mal tous les jours. C'eft 
donc une preuve très-forte pour moi, que 
le grand Frédéric eft bon, puifque fes fujets 
en difent un peu de mal & beaucoup de 
bien. „ 

On me faurait mauvais eri de ne pas 
tranfcrire encore le morceau fuivant. " Plu-
tarque & Shakefpearç ont montré les grands 
hommes dans leurs pantouffles & dans leurs 
bonnets de nuit. Je ne puis pas vous mon
trer S. M. Pruflîenhe dans ion bonnet de 
nuit, car il n'en porte jamais 5 c'eft une ha
bitude qu'il a prife étant jeune, de dormir 
tète nue pour s'endurcir. Il n'a point de pan
touffles non plus, car en fortant du lit il met 
fes bottes. On fait qu'il fe levé à quatre heu
res , qu'il fe couche à neuf, qu'il neprocraf
fine rien, qu'il aime à plaifanter, qu'il mange 
beaucoup de fruit, qu'il joue de la flûte tous 
les foirs, <ju'il pafle la plupart de fon tems à 
Sans-Souci dans fes vieilles bottes, & qu'il 
gouverne l'Europe. » 
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Il avait cru le roi plus grand qu'il n'était: 
il le vit ôter fouvent Ion chapeau à des pay-
fanâ. " C'était, ajoute notre voyageur, la 
deuxième fois qu'il me trompait ; la pre
mière par fa taille, la féconde par fa.poli-
teift. » Tout eft écrit de ce ton gai, vif, fin-
guiiei, original. cc On n'a jamais vus un 
îbldat gras dans aucun pays; mais le roi de 
Prulfe n'a pas un fergent qui foit gras. ,5 
Voilà une remarque plaifante, mais elle elt 
caraftériftique. 

De Berlin, M. Sherlock pafle à Drefde. Il 
fait de la Saxe une defcription charmante, 
puis il dit : « C'eft vraiment un pays déli
cieux , & les Saxons feraient trop heureux, 
s'ils n'avaient pas un héros pour voiiîn. Ah, 
c'eft un mauvais voilinage que celui d'un 
héros ou d'un volcan! La fituation de Drefde 
reflemble à celle de Portici; & fes habitans 
frémiffent d'une menace de Frédéric, comme 
ceux de Portici d'un gémiifcment du Vé-
fuve. „ Il y a d'ans ce rapprochement quel
que chofe de frappant & même de fublime. 

On lit encore avec piaifir ce jugement que 
porte notre voyageur fur les deux peuples 
qu'il vient de voir. " Si les Pruiïîens font les 
Macédoniens de l'Allemagne , les Saxons en 
font les Athéniens, w 

Je ferai connaître l'intérêt que donne aux 
moindres choies dont on parle-, la vivacité 
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<ju flyle, en citant un mot de M. Sherlock 
fur une dame de Vienne,cc Peut-être y a-t-ii 
une plus belle tète que celle de la comteffe de 
Wurmbrand en paradis; mais fur la terre 
il n'y en a point. „ Parlez d'une inconnue, 
n'en dites qu'un mot ; fi ce mot eft auflî vif, 
il intérelfe & on le retiendra. 

Les courfes de traîneaux font décrites par 
notre voyageur d'une manière à la fois pit-
torefque & philofophique. « Ceft ici un des 
beaux moraens de la vie d'une dame Vien-
noife; c'eft le moment dans lequel elle fait 
l'étalage le plus faftueux de fes richeffes & 
de fes charmes. Parée de toutes fes grâces, 
la tète étoilée de diamans, fbn fein à décou
vert , elle paraît comme une Vénus dans fon 
char; & fâchant qu'elle eft l'objet de l'admi
ration de quelques, milliers de perfonnes, 
elle montre le contentement de fon cœur par 
lin perpétuel fourire. En tout pays, le fexe 
va orné aux fpedacles pour être regardé; 
mais ici les femmes font le fpe&acle, & le 
plaifir que cette idée leur infpire eft fi vif 
qu'il leur fait oublier entièrement les ri
gueurs de la faifon. Il n'en eft pas de même 
du pauvre chevalier: n'ayant aucune jouit 
fance, excepté celle d'admirer le chignon de 
fa belle ,il périt de froid En effet, des hom
mes ont été fouvent obligés de fe retirer 
avant la fin de ces deux heures, à caufe du 

A iv 
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froid exceflifj mais on n'a jamais connu (un 
Français aurait dit vu) de femme s'en plain
dre... Le fond de neige, fur lequel ce ta
bleau mouvant ferpçnte, en relevé fingu-
liérement l'éclat, & en fajt le fpectacle le plus 
riche & le plus éblouhTant qu'on puiife ima
giner, M Je crains un peu que la malignité, 
qui de tout bois fait flèche, comme dit le pro
verbe , ne vienne à bout de faire quelqu'ap-
plication forcée de cette obfervarion à nos 
petites parties de traîneaux helvétiques: ce 
qui ferait prodigieufement injufte. Mais 
paifons. 

D'Allemagne, M. Sherlpck paflè en Hol
lande, & la Hollande n'eft pas fon pays fa
vori, M. le comte d'Albon qui la voyait en 
politique, y voyait tout en beau : nptre An. 
glais, qui la voit en amateur, y voit tout en 
laidj écoutons - le. * La face du pays de la 
Hollande eft unique, & très-piquante pen
dant trois jours. Après ce tems, on ne voit 
que la même plate répétition ; des campagnes 
toujours unies, entre-coupées de canaux qui 
fe reifemblent tous; fur ces canaux des bar
ques toutes faites fur le même modèle. Cha
que voyageur devrait paifer par la Hollande » 
car les idées qu'elle donne ne fe prennent 
nulle autre part, & il les recueillera en peu 
de tems. Par toute la Hollande les quatre 
élémens font mauvais : la vertu cardinale du 
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pays eft la propreté j les divinités adorées, 
Mercure & rlutusj mais pour Apollon & les 
neuf fœurs, on ne les y entend pas nom
mer. 5, Leurs peintres ne copient que fervile-
ment une nature ingrate j c'eft/wr méprife 
que la nature a fait naître Rubens dans leur 
voifinage. " S'ils font cas de fes tableaux, 
c'eft parce que fes tableaux fe vendent bien ; 
& s'il en refte encore parmi eux, c'eft que 
les voyageurs n'ont pas voulu leur en don
ner fix fois plus qu'ils ne valaient. » 

Rome efttyus maltraitée encore ; c'eft le 
ftjour de la triftefle & de l'hypocrifie.C€ Les 
cardinaux font comme les épigrammes de 
Martial ; il y en a de bons t il y en a de mau
vais, &plufieurs [a\ de médiocres... La na
tion â quelque choie de reflemblant à l'or
gueil , qui ne m'a pas déplu ; c'eft cette ef-
pece de fierté qu'a un homme d'une an
cienne maifon tombée en décadence : mais 
elle a une paflion pour fe cacher, qui ne plait 
à perfonne. Le premier proverbe du pays 
eft : qui ne fait pas diffimultr ne fait pas vi
vre ; & ils favent tous vivre. Ils aiment l'obt 
curité en tout •> & quoique cette idée va vous 
paraître légère [h J, elle ne Peft pas. Rome 

E a] Sunt bona^funt qu&dam mediocria ,/unt 
malaplwa. 

[ 6 ] Ce n'eft pas du français. 
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e(t la ville de l'Europe la plus mal éclairée: 
les laquais ne portent point de flambeaux, & 
les premiers.princes du pays , d'ailleurs d'un 
luxe exceiîïf, ne portent qu'une petite lan
terne lourde derrière leur carroffe. 

Une des lettres de ce recueil, qui vraifem-
blablcment fera le plus de plaifir à nos lec
teurs , a été écrite entre Rome & Naples: 
elle a beaucoup de rapport avec le ton qui 
reçue dans le bizarre J oyage fentimental de 
Stefties il faut la rapporter toute entière. 

cc O vie humaine! m'écriai-je avec Gil-
Bias, que tu es remplie de douleurs! Oui , il 
eft perdu v je ne le reverrai plus, & ma perte 
ne le défolera pas moins que lafienne ne me 
défole. Au moment de partir, un a mille 
chofes à faire ; & de peur qu'on ne me volât 
mon chien , une heure avant mon départ je 
le mis dans un cabinet, & je l'y oubliai. - Il 
n'y a point de pays qui fa lie naître autant 
d'idées que Rome, & en la quittant je pen
fais à routes lès beautés anciennes & moder
nes; je penfais aux poètes ; je penfais à mon 
livie ["<*], je regardais foinent la ville, & 
je coi.fidérais file mot de Jugurtha [b~\ était 
Ï'-JII» vrai aujourd'hui, que quand il l'a dit: 

[ a] t'as à celii'-ci, à un autre, 
i b] U? ban vci.akni, cito païtiuam , fi^enip-

tort tu in o eue lis ! 
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mes efprits fatigués, j'allais me délafler par 
la converfation de mon fidèle compagnon... 
Ah , dieux ! je l'ai oublié !. . . |e me fis des 
reproches amers de mon etourderie <k de 
mon ingratitude ; je trouvai cent moyens 
qui m'auraient empêché de le pe dre ; ju pen-
fai à la fageiïe du mor de Lafontaine, rien 
de trop\ je l'avais perdu par trop de foins. 
Pendant le refte de la journée, je ne pen-
fai plus à Rome: j'oubliai même mon livre, 
j'oubliai la gloire, j'oubliai l'immortalité, 
& je ne penfai qu'à mon chien. Toutes les 
bonnes qualités me revenaient à l'efprit : il 
était doux, gai, aimant; fes carefles étaient 
finceres, & il ne les faifait qu'à moi [<*]. Il 
avait à mes yeux un mérite de plus, celui 
de me reifembler: il était laid. Cette circons
tance me donna de l'efpoir : non, dis-ie, il 
y a peu de performes capables de dijiinguer 
le vrai méritr* on trouvera à mon chien de 
vilaines oreilles, $•? on me le rendra. Cette 
idée me conloia un peu, & j'écrivis à mon 
hôte à Rome de me le renvoyer. » Le chien 
fe retrouva; M. Sherlock n'oublie pas cette 
particularité intéreffante ; voici comment il 
l'annonce: « Je crois que quand je me ma
rierai, je prendrai une femme laide, afin 

[ û j Heureux qui peut trouver un ami du oz-
rattere du chien de M. Sherlock ! 

I 
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que, fi je la perds, je puifle être fur de la 
retrouver. On m'a renvoyé mon chien : que 
de réjouiflances de part & d'autre î 
0 qui complcxus! o gaudia quanta fucre! 

M. Sherlock me paraît avoir un talent 
particulier pour peindre en peu de mots, 
pour faifir les traits véritablement caraété-
riftiques, qui font connaître en un moment 
& les individus & les nations. Ceft ainfi 
qu'en faifant le portrait de milady Louife 
Nagent, il ajoute, pour prouver que ce por
trait n'eit pas flatté :" Cette demoifelle a cap-
tivé trois nations. Les Italiens en étaient 
ravis 5 oveva tanto brio & teinta buona ma
nière: les Français, elle était fi jolie & fi ai
mable: les Anglais, she wasfb moJejt andfo 
fenfible. „ Ceft ainfi qu'étant allé voir à 
Rome Téglife de S. Pierre avec un Polonais, 
un Français & un Anglais, il les peint d'un 
mot, en difant: «L'Anglais cherchait des 
beautés, le Français des défauts, le Polo-, 
nais ne cherchait rien.,» Pendant que l'An
glais admirait, & que le Français critiquait, 
a le Polonais, ajoute notre voyageur, re
gardait la porte par laquelle il était entré, 
& me difait que Téglife était bien plus lon
gue qu'il ne l'avait cru. „ En toutes chofes 
on trouvera cent de ces malheureux Polo
nais & dix Français, qui croiront être bien 
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fins, pour un feul Anglais. Parlez de Catoa 
en morale, de Milton en littérature, & 
vous verrez. 

Ceft à regret que je ne dis rien des let
tres où M. Sherlock traite de littérature & 
de beaux arts : il y a du goût; mais c'eft le 
goût d'un homme de génie, c'eft cet enthou-
fiafrae du vrai beau, qui cara&érife le plus 
lùrement une belle ame. Parle-t-il de Sha-
kefpéare , d'Homère, des chef-d'œuvres de 
la fculpture des Grecs ? fon ftyle s'anime & 
s'élève : « Qu'on ne me parle pas de préven
tion ; je n'en ai point : je ne fais que rendre t 
juftice au mérite des chofe^, & il m'eft fort 
indifférent où elles fe trouvent, ou quels en 
font les auteurs. Pour être jufte, il faut quel
quefois être extravagant. » ( Remarquez 
que le mot extravagant, félon fon étymo-
logie , ne fîgnifie qu'un homme qui pafle les 
bornes, un enthoufiafte. ) * Quand un objet 
eft fupérieurément beau ou grand, il faut lui 
donner des éloges proportionnés. » Tous 
nos demi-connailTeurs, tous nos innombra
bles poco- curante modernes, qui ne s'en-
thoufîafment de rien, qui ont le trille talent 
de tout critiquer, devraient bien méditer un 
peu cette idée. Joignons à cette obfervatian 
un autre paflagede notre voyageur, relatif r 
au même objet. « Le Français a fouventtrop 
de délicateiîe dans le goût : il fc rebute trop 



i 4 JOURNAL HELVETIQUE. 

facilement, & il fouffre plus de peine d'un 
défaut, qu'il negoûtedeplaitir de dix beau
tés „... Si c'eft en cela que confit} e le goût , 
on voit bien que M. Sherlock en elt totale
ment dépourvu , & je l'en félicite. Encore 
vin mot de littérature. Après avoir cité & 
rapporté tout au long ce bel endroit du Traité 
du Jhbh'me, où Longin met Homère avec 
toutes les négligences Ci fort au-dédus de 
Théocrite, & de tout autre écrivain qui ne 
s'élève jamais au fubhme, mais qui ne tombe 
jamais , tout-à coup notre voyageur s'écrie : 
" A h , fi Longin eût lu Shakcfpeare ! » 

Trois lettres à la fin de ce recueil concer
nent Voltaire & Ferney : elles avaient été 
écrites avant les autres-, eUes font les der
nières, & M. Sherlock dit dans une note : 
« Le ^éleur voit la raifon pour laquelle je 
n'ai pas mis mes terres dans l'ordre chrono
logique i & s'il ne la voit pas, n'importe. „ 
Quant à moi, je ne la vois pas; car ces let
tres m'ont paru moins intércHùntes que les 
autres. Et puis, pourquoi ce ton '< Il a réuflî 
à J- J. Rouifeau ; nirtis il me femble qu'il le 
prenait plus à propos. 

Voltaire, appuyé fur fon neveu M. d'Hor-
jiois, jouant ion rôle de vieillard malade, 
citant de l'anglais, parlant avec complai-
fance de fon village, de fes habitans, du 
bien qu'il leur a fait, du temple qu'il a érigé , 
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tranchant & décifif en littérature^ comme 
il l'eft dans fes écrits ; & M. Sherlock ques
tionnant, attentif à tout ce qu'il dit, lbi-
gneux de récrire en fortant de chez lui : cette 
fcene peut intérefler quelques perfonncs. 
J'en citerai quelques traits. 

" Il difait beaucoup d'horreurs contre 
Moyfe & contre Shakefpéare w (qu'il eft par 
parenthefe affez plaifant de trouver ainfi 
nommés enfemble). En parlant de ce der
nier, il reconnaiffait qu'il avait un génie im-
menfe, mais point de goût.ct II a gâté le goût 
de la nation, ajoutait-il 5 il a été leur goût 
depuis deux cents ans ». Rapportons quel
ques autres de fes décidons littéraire^ fur les 
auteurs Anglais. « Robertfon eft votre Tite-
Live, Hume a écrit fon hiftoire pour être 
loué, Rapin pour inftruire; & l'un & l'au
tre a obtenu fon but... Caton eft fupérieu-
rement bien écrit ; AddifTon avait beaucoup 
de goût: mais l'abyme entre le goût & le 
génie eft immenfe... Il y a dans les ouvrages 
de Bolingbroke beaucoup de feuilles & peu 
de fruits. » Voilà ce qu'il y a de mieux à mon 
gré dans les réponfes de l'oracle de Ferney : 
car lorfqu'il prononce que YHélotfe nefe lira 
plus dans Drngt ans ̂ lorfqu'à cette queftion 
de M. Sherlock : " comment avez-vous 
trouvé la chère anglaife?» ce vieillard plus 
qu'odogénaire s'avife de répondre : " très-
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fraîche & très-blanche ». Je trouve que dd 
tels propos méritaient aflèz peu d'être enre-
giftrés» 

Je ne puis m'empècher de tranfcrire en* 
core un petit conte allez plaifant. Un jeune 
Allemand voyageait : il était à Paris. On lui 
dit que l'ambaifadeur de Venife devait faire 
fon entrée à la cour, & que c'était un fpec-
tacle magnifique : il court à Verfailles , ar
rive â la porte de la chapelle, d'où le grand-
chancelier fortait en ce moment en long 
manteau bleu. " Monfieur, dit-il à fon voi-
fin, ce cardinal en bleu eft-ce Tambafladeur 
de Venife qui fait fon entrée ? » 

Le plus grand défaut de ce petit ouvrage 
eft fa brièveté; ce n'eft qu'une brochure: 
cent trente pages in-16, d'un gros earaftere, 
font bientôt lues > & quand un livre amufe, 
on eft fâché qu'il foit fi court. Pour que le 
ledeur n'eût pas le même reproche à me 
faire, j'ai fait un long extrait de ce court 
ouvrage, & je préfume qu'on m'en faura gré. 

C. 

II. Mémoire pour les fouvemins de la com
munion de Rome, traduit de F italien 9 

1779. 

CE mémoire m'a paru très-bien fait» fort 
de 
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de penfees» & (buvent de ftyle, intéreflan* 
pour les chrétiens de toutes les commu
nions. 

Son auteur me paraît être un homme re-
- ligieux, un excellent catholique même, fî 

l'on veut: mais il n'eft aflurément pas un 
papijle. Il faut réferver cette expreflïon pour 
défigner ces moines fanatiques, dont l'au
teur anonvme de cet écrit a pris à tâche de 
réfuter l'aofurde fyftème. Les vrais papiftes 
font ceux qui'ont foutenu, qui ofent faire 
imprimer encore aujourd'hui (qui le croi
rait?) " que le paçe n'elt ni Dieu ni homme, 
mais tient le milieu entre Dieu & l'homme 
t a ] i que fur la terre il tient à tous égards la 
place de Dieu; qu'il peut faire qiie ce qui 
n'eft pas foit j qu'il eft en fon pouvoir de 
changer la nature & l'eflence des chofes ; 
qu'il dépend de lui de rendre jufte Ce qui 
eft injufte. » Chofe en effet très-racilc à prou
ver, dès qu'on admet le principe précédent, 
puisqu'il n'a pour cela qu'à tranfporter à l'in-

> juftice la nature & l'elfence de la juftice. 

O 3 Un proteftant pourrait trouver cette idée 
affez plaifante. Suivant le fyftéme orthodoxe, Jé-
fus-Chrift eft Dieu & homme; je puis comprendre 
cela. Mais le pape n'eft ni Dieu ni homme, neu* 
ter intcr utrunique : il refte entre deux, q u ^ 
faire ? 

B 
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En réfutant tout ce bavardage monacal ,* 
dont il eft affligeant pour Pefpece humaine 
qu'il faille feulement encore faire une réfu
tation férieufe, l'auteur de ce mémoire a 
trouvé le fecret de faire un ouvrage dont la 
lecfture eft agréable & inftrudtive. 

Quoiqu'on ait pu dire avec quelque fon
dement qu'il eft bien aifé de trouver dans 
l'Ecriture tout ce qu'on y cherche, il faut 
pourtant avoir une mauvaife foi d'incré
dule bien courageufe, pour nier que les vé
rités effentîelles y foient enfcignées avec la 
plus grande clarté. 

Ce n'eft'pas qu'on ne puifle encore s'y 
tromper, quand on le veut abfolument, & 
il ne faut pas s'en étonner. Buffon n'a-t-il 
pas vu la nature entière & les expériences 
les plus exaftes dépofer toujours en faveur 
de fon fyftème des molécules organiques? 
& combien d'autres grands hommes je pour
rais citer! L'expérience elle- même ment à 
celui qui la confulte avec un éfprit préoc
cupé : un interprte infidèle ou féduit altère 
les réponfes de la vérité... Eh! comment un 
livre en proie à tant de commentateurs au
rait-il confervé fa clarté primitive? 

Ils l'ont trop expliqué pour ne pas l'obfcurcif. 

Après ce petit écart, qu'on voudra bien 
me pardonner, je reviens à mon auteur. 
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Entre ces chofes, fur lefquelles une lec
ture attentive du nouveau -Teftament ne 

eut laifler aucun doute, une des plus évi-
entes, c'cft que le Sauveur a voulu que 

toute personne fUt fourni]e aux puijfance* J'u-
perieures , & que fes difcipies & fes miniftres 
donnaflent l'exemple de cette fourmilion. 

Le devoir des fouverains, félon les prin
cipes du chriftianifme,eit de gouverner les 
peuples, comme le devoir des miniftres de 
la religion eft de gouverner féglife. Le 
prince catholique qui fou tire que le clergé 
de mêle des "affaires temporelles & politiques, 
eft donc coupable comme févèque qui, dans 
Jes affaires purement fpirituelles, ne conful-
terait que les intérêts & la volonté des prin
ces. C'eft donc aux fouverains catholiques à 
réprimer les ufurpations eccléfiaftiques, à 
maintenir leurs droits facrés dans toute leur 
intégrité contre les entreprifes de la cour de 
Rome. S'ils ne le font pas, ils font refponfa-
bles du mal qui en réfulte pour leurs fujets, 
ils en rendront compte à Dieu. Voilà ce qui 
nous a paru folidement prouvé dans ce mé
moire > & cela juftifie cette épigraphe : inf> 
truifez-voîjs, princes de la terre ! 

L'auteur voit très- bien, ce me femble, 
les limites qui féparent l'autorité civile de 
l'autorité eccléfiaftique: je dis exprès, qui 
les féparent, parce que je ne conçois pas ce 

B ij 
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qu'elles ont de commun. Si tout était en rè
gle, jamais elles ne pourraient fe rencon
trer , fe choquer, fe heurter Tune l'autre. 
On parle fouvent de les concilier : on n'y 
reuflîra pas* l'unique moyen de terminer 
les diflenfions d'un mariage malaflbrti, c'eifc 
le divorce. 

Je m'étendrais volontiers fur cette ma* 
tiere, fi je croyais qu'elle intéreflat beau
coup de ledeurs : il me ferait aifé, en re
montant aux premiers fiecles, d'établir des 
principes folides ; mais ils déplairaient peut-
être également aux deux puiflances ; ma dit 
fertation ennuierait fans être utile: ce ferait 
être a cent lieues du 

mifcuit utile dulci 
d'Horace. Ainfi je me tais. Seulement je laif-
ferai un problème à réfoudre à ceux d'entre 
nos eccléfiaftiques qui lifcnt ce Journal. LorC 
que S. Paul excommunia l'inceftueux de Co-
rinthe, lorfque les premiers miniitres de l'é-
glife excommunièrent diverfes perfonnes, 
pourquoi le magiftrat s'en embarraffa -1 - il 
fort peu ?... Ah ! me dira-t-on, les chofes 
ont bien changé : j'en conviens y mais dai-

fnez cependant méditer un peu mon pro-
lème. 
Je demande pardon au leflcur de toutes 

mes digreiïions : il eft difficile de les éviter. 
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en rendant compte d'un livre qui fait beau
coup penfer, & je ne faurais à cet égard rien 
promettre pour l'avenir. 

Une chofe m'a frappé dans les notes qui 
accompagnent ce mémoire, & qui font, à 
mon avis, encore plus intéreffantes & mieux 
écrites que le mémoire même. 

Suppofez deux états précifément de la 
même étendue, où il y ait le même nombre 
d'hommes & la même quantité d'argent: 
que l'un de ces états foit catholique & l'autre 
proteftant, il eft clair que le fouverain ca
tholique aura moins de fujets, de terre & 
d'argent que fon voifin. 

Moins de fujets; car tous ces moines dé
pendais de Rome, ne fupportant point les 
charges de l'état, ne font pas réellement fes 
fujets, mais ceux du pape, anfluel feul ils 
obéiflent. 

Moins de terres, car toutes les terres qu'ils 
pofledent n'appartiennent plus à l'état; c'eft 
infru&ueufement pour lui qu'elles font fer
tiles : on doit les regarder comme aliénées. 

Beaucoup moins d'argent; car outre les 
fommes qui fortent de l'état pour aller à 
Rome fe perdre fans retour, outre celles qui 
demeurent inutiles entre les maïhs d'un 
clergé opulent, il faut encore compter pour 
quelque chofe ce grand nombre de fètes, de 
jours perdus pour le travail & l'induftrie ; il 
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faut faire attention que l'argent fe multi
plie par la circulations enforte que foooo 
écus envoyés à Rome ne font pas feulement 
foooo écus de moins, mais encore tout ce 
qu'aurait produit cette fomme: enforte que 
toute fufpenfion de travail ralentiflânt la 
circulation de l'argent, en diminue par là 
même la quantité. 

Qu'arriverait-il donc, fi les fouverains cé
daient aux ambitieufes prétentions du pon
tife de Rome? La religion catholique elle-
même eu fouffrirait \ fes défenfeurs affaiblis 
verraient tôt ou tard les puiifances protes
tantes prévaloir & l'emporter. Le lyftème 
de la cour de Rome efl; donc funefte a l'é-
glife, nuifible à la confervation & à la pro
pagation de la foi catholique-, & par confé-
quent tout4>on catholique doit la rejeter. 

On pourra par cet exemple fe former une 
idée de la manière à la fois ingénieufe & fo-
lide dont raifonne l'auteur de ce mémoire. ' 

Citons encore un fut dont la \érification 
doit è:re facile, & me parait bien impor
tante. 

Serait-il vrai que Poifiveté du dimanche 
ne fût p^s une inftitution apoftolique '< Se
rait il vrai que la première loi qui défend de 
travailler en ce jour-la, fût de l'an 32:? Se
rait-il même encore vrai que cette défenfe 
ne concernât que les habitans.des villes, & 
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que le travail fût permis au peuple des cam- . 
pagnes '< 

Jç voudrais le favoir : mais pour cela il 
faudrait avoir eu le courage de parcourir les 
landes itériles de l'hiltoire eccléfialhque ; 
fcience aride, s'il en fut jamais, où l'on fe 
remplit la tète de faits douteux, d'opinions 
abfurdes, de querelles théologiques. Je m'en 
rapporte de bon cœur au voyageur philofo-
phe, s'il s'en trouve, qui aura traverfé ce 
défère en obfervateur. » 

Quoi qu'il en foit, il eft bien démontré par 
une expérience univerfelle, qu'autant la fane-
tification trop négligée du dimanche peut 
produire de bons effets, autant l'oifivcté re-
ligieufemenc obfervée ce jour-là dans ilos 
campagnes corrompt leurs habitans. Le di
manche eft trop fouvent un jour de défor-
dre y & cela même me ferait pencher à croire 
qu'une inftitution dont l'inévitable abus oc-, 
cafionne beaucoup de maux, n'eft pas évan-v 
gélique. ' 

J'avoue que Dieu, par des raifons fouve-
rainement fages, avait impofé aux Juifs le 
repos dti fabbath * mais qu'en conclure? Les 
mœurs ont prodigieufement changé : nous 
n'avons plus d'efefaves, pour §m le repos du 
fabbath foit une loi d'humanité. Et qui me 
dira que dans les circonttahees actuelles, 
Dieu eut donné à uii peuplei induttrieux & 

B iv 
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commerçant les mêmes préceptes qu'il don»-
naît aux defcendans d'Abraham ? 

Mais l'Evangile... Ah ! fi l'on me cite un 
mot, un feul mot de l'Evangile, où cette loi 
de Moy(e foit confirmée, je me tais. Ce n'effc 
pas a moi de hafarder mes incertaines con
jectures , fi le Maître des hommes a pro
noncé. Mais je crois voir le contraire. 

Saint Paul recommande aux fideies de ne 
point fe laifler aflujettir à Pobfervation inu
tile des fabbaths : £ \ç repos du dimanche 
eût été fubftitué à celui du famedi, ne ferait-
il pas naturel qu'il en parlât 'i II recom
mande aux chrétiens de ne pas abandonner 
leurs affemblées, mais où leur dit-il de chon> 
mer \\\\ jour de la femaine ? 

Je m'arrête : je connais l'Ecriture; mais 
je ne connais pas la tradition. Ainfi d'autres 
achèveront, s'ils veulent, cette petite di£ 
cuflion théologique, qui mériterait bien , fi 
je ne me trompe, l'attention des gouverne-
mens & des clergés proteftans- Ne pourrait-
il point arriver que l'oifiveté du dimanche 
ne fût qu'un refte du catholicifme ? 

Au refte, je conjure le ledeur fenfé, cha
ritable & religieux, de ne pas me croire à la 
hâte hérétique & novateur, fans me com
prendre. Je crois eflentiel de fandifier le di
manche , & la négligence de ce devoir m'af
flige: je crois pçu convenable dç le chqt/ir 
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mer, & j'ofè propofer humblement mes dou
tes fur ce fujet, d'après l'auteur dont j'an
nonce l'ouvrage. Religion amie du honneur 
des hommes ! en difant la vérité telle que 
je la trouve en mon cœur, ce n'eft pas toi, 
ce n'eft *pas tes vrais miniftres que je crains 
d'offenfer! C. 

III. Théâtre à Pufage des jeunes personnes. 
Second extrait. 

APRÈS un article prefque théologique, & 

{>ar-là même fort ennuyeux fans doute pour 
e plus grand nombre des ledeurs, on fera 

bien aife apparemment que je revienne à 
parler comédies: cela eft bien plus agréablei 
cela n'occupe point & pe fait qu'amufer. 
Voilà les le&ures qui conviennent à tant de 
gens qui, félon l'heureufe expreffion du tra-
du&eyr de YEjfaifur la critique, lifent beau
coup moins pour s'inftruirc que pour s'en
tretenir daps l'habitude d'une douce oifi-
veté. Eflayons auflî de leur plaire : car pour 
un journahfte, les (uffrages fe comptent, 
comme on fait, & ceux - ci font le grand 
nombre. 

La pièce dont je me propofe de rendre 
compte, eft intitulée les Dangers du monde* 
& en rend bien plus fenûbles encore à mon 
(bas les ridicules que les dangers. 
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* LamarquifedeGermini, femme du meil
leur cara&ere pofîîble , a vécu quelque tems 
à la campagne, heureufe par l'aife&ion de 
fon époux, & par l'exercice des divers ta-
lens qu'elle a cultivés. Mais fon mari a été 
obligé de la quitter, il Ta envoyée à Pans; fa 
tante Dorizée qui lui fervaic de mère, en a 
aufiï été féparée. Elle a laiffé auprès d'elle 
une femme-de-chambre, nommée Juliette, 
de l'éducation de laquelle elle a pris foin, 
dont les fentimens font fort au-deiTus de 
fon état, un vrai phénix, une efpece de Men
tor. Mais la mnrquife, nonobftant tout cela, 
s'eft jetée à cofps perdu dans legirnd monde : 
elle s'eft livrée à une vicomteilè Dorothée, 
étourdie, dont elle a malheurcufèment fait 
Ja connaiflance, avec qui elle s\it liée in
timement ; elle a fi bien mis le tems à profit, 
qu'en dix - huit mois elle s'eft endettée de 
foixante & dix mille francs. Cela l'inquiète 
beaucoup, & Juliette encore davantage : elle 
voudrait qu'à fon retour fon mari ignorât fes 
folies -y elle n'ofe s'adrefler à fa tante pour les 
réparer. Lecteur! vous devinez le dénoue
ment. C'eft Juliette qui s'adrefle à l'excel
lente Dorizée : Dorizée paie ; le marquis re
vient, & fa femme elt corrigée. 11 faudrait 
qu'elle fût bien endurcie pour ne pas l'être. 

Je ferais bien fâché d'avoir mauvaife opi
nion du cœur humain :-mais j'avoue que ces 
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converfions édifiantes qui terminent pres
que toutes nos pièces modernes, me paraiC 
fent aflez peu Vraifemblables. tlles ne foat 
pas dans le goût de Molière : Harpagon 
refte a v a r e , Tartuffe hypocrite, Alcefte mi-
fànthrope, Cathos & Madelon précieufes. 
Dans Deftouches,l'irréfolu, après avoir en-
fin pris le parti d'époufer l'aînée de deux 
fœurs , entre lefquelles il balançait, finit la 
pièce par ce vers caraclériftique : 
J'aurais mieux fait, je crois, d'époufer la cadette. 

Voilà, fî-je ne me trompe, la nature: un 
feul jour de enfe ne change guère un carac
tère. J'ignore ce qu'était M. le marquis de 
Germini : mais à ù place j'aurais eu bien de 
la peine à me perfuader que ma femme fût 
réellement corrigée. 

On m'a objedté que le but de l'auteur étant 
•d'inltruire, il ne pourrait mieux faire que 
de choiiir des cara&eres foncièrement bons, 
afin que les jeunesperjonnes qui auraient les 
mêmes défaucs s'y reconnuflent fans trop de 
répugnance. Et puis, il eft fort inftrucftif en
core que le pécheur ou la péchereile finiiFe 
toujours par s'amender pour le bon exem
ple. Je n'ai pas un mot à répliquer. Je com
prends que ce défaut tient au genre : aufTî ne 
fuis-je point partifan de ce genre, ni d'au
cun de ceux qui nous écartent de la fidelle 
imitation de la nature. 
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Hâtons-nous de pafler de la critique à des 
louanges bien méritées. Ce ferait être .in-
jufte que de ne pas en accorder à cette pièce : 
elle eft finguliérement amufante. Je ne fais 
fi jamais on a rendu avec autant de vérité 
le ton des femmes du monde : c'eft leur fa
miliarité, leur fenfibilité, leur philofophie: 
ce font leurs exagérations, leurs petites phra* 
fes, leurs tics : des réellement, des par exem
ple , à propos de rien 5 des mon cœur éter
nels , des embraflades, des propos fans fuite. 
Et franchement, fans être à Paris, cette co
médie pourrait être utile à un certain nom
bre de nos jeunes dames... Combien leurs 
manières & leur ton prêtent au ridicule? 
elles en riront peut-être elles-mêmes, comme 
Favare fe moque d'Harpagon : 

Qidd rides ? Mutato nomme de te 
Fabula narratur. 

Jefpere qu'on me faura gré de tranfcrirc ici 
quelques-uns des morceaux les plus comi-
ques,de la pièce. Ils feront peut-être trouver 
mon extrait bien fade; mais Jurement ils 
amuferont le le&eur. 

Voulez - vous connaître la vicomtefle ? 
Voici comment Juliette la dépeint:Ci Elle a 
le cœur affez bon; elle eft franche».. Mais 
elle a tous les défauts que peuvent donner 
tjne mauvaife éducation, te manque d'efprit 
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& une exceflîve légèreté, toujours défœu-
vrée, voulant toujours s'amufer.... des pro
jets de fêtes, de fpe&acles, de bals s le defir 
de fe montrer 9 d'être mieux mife qu'une 

, autre; d'inventer une mode, de paflèr enfin 
pour la perfonne la plus recherchée de la 
fociété, la plus magnifique, la plus agréa
ble: voilà les feules idées dont elle foit oc
cupée. Elle joint à ces travers mille préten
tions ridicules : elle affiche une fenfibilité 
paflïonnée,un goût décidé pour les arts... 
Elle fe pique auffi de philofophie & de bien-
faifance: elle n'apprend rien, ne fait rien, 
parle de tout, décide impérieufement, en 
impofe quelquefois aux fots, & fait pitié aux 
gens raifonnables. Malgré tous ces ridicules, 
elle eft à la mode 5 on s'amufe, on fe moque 
de fa folie, on calomnie même fa conduite : 
mais elle a une bonne maifbn, des loges k 
tous les fpedacles; elle cft belle & jeune. 
Ces avantages ne fuffifent pas pour être ef-
timée ; mais en Jes pofledant, on eft fîire d'ê* 

^ tre recherchée... » On ne dira pas, je m'af-
fure, de ce portrait qu'il ne relfemble à per
fonne. Voilà quelle eft l'amie intime de la 
marquife: elles paffent leur vie enfemble, 
& s'écrivent régulièrement dix billets par 
jour. Jeux de hafard, veilles, diflîpation, 
folles dépenfes, voilà le fruit de cette inti
mité. 
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Mais, voyons en fcene la vicomtefle elle-
même; Ion caraétere eft paifaitement bien 
foutcnu : toutes les fois qu'elle paraît, on elt 
fur de rire. * • 

La première converfation qu'elle a avec la 
m:irquife,eft un chef-d'œuvre de bon co-
T̂ nque ; elle ne peut refter: n'eft-elle pas en-
-̂*gée à une ledture?... « Ah! s'écrie-1-elle 

twiit-à-coup, j'ai oublié mon fac à parfiler: 
que je fuis étourdie! Je m'ennuierai à la 
mort y je ne puis entendre lire fans parâler... 
Je luis outrée que vous ne veniez pas à cette 
lecture. Mon cœur ! favez-vous bien que nous 
ne nous verrons guère aujourd'hui?» Un 
moment après, c'eft un autre ton : cc Je de
viens mifanthrope, je vous en avertis. Si 
vous faviez toutes les méchancetés que j'é
prouve!... & puis, je m'affecte d'un rien. 
On eft bien à plaindre d'être douée d'une 
certaine fenfibilité! c'eft un préfent du ciel 
bien funefte!... Mon cœur ! avez-vous là du 
rouge ? Cejl que le mien eft un peu trop 
pâle. » Là- deflus on fe met à caufer d'un 
quadrille qu'on a projeté, des femmes qui 
doivent en être. Au milieu de cette conver
fation , la vicomtelfe dit : 

« Ma chère amie ! il faut que je vous 
quitte. „ 

LA MARQUISE. Quoi, déjà? 
LA VICOMTESSE. NOUS nous reverrons 
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ce fbir . . . J'ai mille chofes à vous direj j'ai 
befoin d'ouvrir mon cœur à mon amie. Je 
vous aflure que j'ai plus d'un chagrin, & ii 
je n'avais pas aut^it de courage... 

LA M. Vous m'inquiétez. 
L A V. Je vous» conterai tout cela à l'o

péra... A propos , mon cœur! prenez-vous 
cette petite loge? 

Et voici la fan de ces tendres difcours de 
l'amitié. 

L A V. Adieu, mon chat. Ce petit entre
tien m'a fait du bien: j'avais du noir quand 
je fuis venue.. . Adieu, ma chère amie ! . . . 
Connaiifez-vous ma voiture neuve? 

LA M. Non , mon cœur ! eft- elle là-bas? 
LA V. Oui, venez la voir : elle eft ravif 

fantc. 
L A M. Allons, volontiers. ( Files fepre//-

nent fous le bras, £«f s'en vont. ) 
En vérité, cette fcene eft fî bien faite, 

qu'en la Hfant on ne croit pas lires on croit 
entendre & voir'... Eh ! qui n'a jamais vu 
jouer cette fcene dans la fociété? 

La vicomtefle revient pour entraîner fon 
amie à un fouper d'ambaiïadeur. La marquife 
s'en excufe. La vicomteife prend le parti de 
refter : elle n'eft pas en bonne difpofition... 
Elle a mai aux nerfs... & puis, elle eft coef-
fée à faire horreur. 

LA M. J'en fuis outrée: mais je ne peux 
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vous offrir à fouper, parce que, reftant chct 
moi, ma tante viendra fûrement pafler la foi-
rée ici. 

LA V. Ah! par exemple, le procédé eft 
nouveau,.. Ecrivez à madame votre tante 
que je fuis malade, & que je vous ai de
mandé en grâce de venir fouper avec moi. 

LA M. Ah ! difpenfez-moi de cet artifice y 
je me fuis promis de n'en employer jamais 
aucun avec une perfonne à qui je dois au
tant de reconnaiifance que de tendreffe. 

LA V. Voilà une très-belle phrafe, mai* 
die n'a pas le fens commun. 11 n'y a point 
d'artifice là-dedans: car je vous jure que je 
fuis très-màlade, & j'exige que vous foupiez 
avec moi. Ainfi vous ne direz que la vérité. 

LA M. Quelle folie!... Mais vous n'ète* 
point malade. 

LA V. Mais ne vous difais-jepastout-à-
ilieure que j'avais mal aux nerfs?... D'ail
leurs , tout ce thé que j'ai pris te matin, me 
caufe un mal de cœur ! . . . Enfin, pour met
tre votre confeience en repos, je vous pro
mets de ne prendre ce foir que de l'eau de 
fleur d'orange. Etes-vous contente?... Et 
puis j'ai des confeils à vous demander i je 
veux vous confier toutes mes peineô. 

Il faut bien céder: comment fe refufer 
aux inftances de l'amitié ? La marquife fe 
détermine enfin, quoiqifavec répugnance, 
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à mentir à fa tante. Pendant qu'elle écrit, la 
vicomtefle s'étonne d'avoir oublié de parler 
à fon intime amie, d'une chofe dont elle ett 
réellement affedtée jufyifau fond de rame. 
Elles ont caufé étourdiment le matin du dé
faire d'une certaine baronne de fes amies r 
en préfence d'une marchande de modes [a], 
à qui cette pauvre baronne devait beaucoup 
d'argent. La tparchande a profité de leur 
imprudence : les parens favent tout. * La fa
mille a tenu confeil : il s'agiflàit d'une ab-
fence de deux ans, de partir pour un vieux 
château dans le fond du Limoufin, de paffer 
là deux étés... Enfin des horreurs, que je ne 
'vous détaillerai pas ; car cela fait frémir. » 
Après cettte aventure, la marquife imagine 
que fon amie quittera cette marchande. 
" Ah ! je fuis furitnfe contr'elle, répond la 
vicomtefle. Apurement elle m'a compromife 
de la manière la plusaffreuje.-. Mais il faut 
être jufte ; il n'y a qu'elle qui fâche faire des 
pouffs, & garnir un petit habit. „ 

Au milieu de cette belle converfation • on 
vient annoncer Dorizée. La marquife ne fait 
quel parti prendre : " mentir en parlant» 
dit-elle avec une aimable naïveté 5 eft bien 

[a] Cette fcene de la marchaade de modes 
avec nos deux petites maitrefles, eft Tune de* 
plus jolies de la pièce. 

C 

> 
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plus difficile. La vicomtefle l'encourage: fon* 
gez donc combien nous ferons heureufes ce 
foir, de pouvoir nous parler en toute li
berté ! ,5 La marquife cède encore, & va ren
voyer fa tante. Juliette veut Ja fuivre; mais 
la vicomteife la retient ; elle lie converfation 
ayee elle: elle lui parle de fes parens: Ju
liette lui répond avec autant de refpeél que 
de tendreffe pour eux. 

LA V. Quel bon, quel charmant natu
rel !... Cela elt drôle; elle m'a fait venir les 
larmes aux yeux... Oh bien ! à préfent, j'aime 
véritablement madame Dorizée, qui vous a 
donné ces excellens principes. 

J. Ils tiennent aux fentimens les plus na
turels; ils font dans tous les cœurs; la mau-
vaife éducation les altère, la bonne confifte 
feulement à les développer, [ a ] 

LA V. Je Pécouterais#toute la journée 
avec intérêt... En vérité , Juliette! vous me 
furpreiiez... mais beaucoup... Je me fens un 
véritable mouvement d'amitié pour elle. . . 
Juliette ! il faut que je vous embraiTe. 

J. Madame... 

f a] L'excellente & incomparable Juliette n'efi* 
elle point ici elle-même un peu ridicule ? Je n'aime 
point ce ton dogmatique & fentencieux, & je 
trouve tout fimple que la vicomtefle s'en extafie : 
il doit lui plaire. 
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LA V. Elle eft charmante !... l'air fi doux, 
iî fage !... & le bon cœur ! Son père & (a mère 
font bien heureux ! . . . Réellement, je ne re
viens pas de Pattendriflement qu'elle m'a 
caufé... Dites-moi, Juliette ! vous avez pafle 
près de deux ans en province avec madame 
de Germini? Vous deviez lui être d'une 
grande reflburce; car j'imagine que la vie de 
château eft une trille choie. 

J. Madame y était heureufe. Elle n'y trou
vait que des plaifirs fimples, mais dont on 
ne fe laffe jamais [ a ]. 

LA V. Oui , je conçois cela... J'aime auflî 
la campagne.... j'ai naturellement des goûts 
champêtres... Des ruiffeaux, des gazons, 
des fleurs fon#des objets rhvijfans : mais 
quand tout cela eft gelé, l'hiver, que de
vient-on ? 

J. La mufique, le .deflîn, la ledture nous 
occupaient une partie du jour 5 & les foirs, 
madame, au milieu de fa famille, ne regret
tait ni les fêtes, ni les bals, ni les plaifirs 
de Paris. 

La converfation tombe ainfi fur le carac
tère de la marquife, & tout-à-coup la vicom-
tefle s'écrie avec emphafe : " il eft certain 
que c'eft une charmante perfonneL.tl'ai un 
femimenfçoux elle!... elle a un attrait pour 

[ a ] Même défaut. 
c ij. 
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moi !... ,5 Ce qu'elle m'infpire a quelque chofe 
de fi vif& de (i tendre, que véritablement 
c'eft de la pajfion i & puis, il y a une telle 
conformité dans notre manière cVêtre* une 
telle fympathie entre nous, qu'il était impôt 
fible que nous ne nous aimaflions pas à la 
folie. 

La marquife revient , honteufe d'avoir 
menti à fa tante ; mais enfin elle Ta fait -, 
Dorizée eft partie. 

LA V. Cela eft charmant, nous allons paf-
fer une délicieuse fbirée... J'ai encore quel
ques affaires qu'il faut que je termines je 

•vais vous quitter , mais je reviendrai de 
bonne heure. Adieu, mon enfant!... A pro
pos , favez-vous que j'aime Juliette à la folie ? 
Nous venons d'avoir uneconverfation très-
férieufe . . . Elle m'a charmée : j'envie votre 
bonheur d'avoir auprps de vous une per-
fonne auflî aimable... Voyez donc comme 
elle rougit... bonne, fpirituelle, modefte, il 
ne lui manque pas une qualité. 

N'eft-ce pas là ce jargon frivole de fenfibi-
lité, dont les expreflîons vives, exagérées, 
étourdies, frappent aflez fouvent auflî nos 
oreilles? N'eft-ce pas favoir peindre? Ce 
n'ett plus même une peinture, c'eft l'objet. 

Encore quelques traits de la même force. 
Je fuis excédée de la fatigue de ma jour

née... Et tout ce que je fuis obligée de faire 
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demain.*. A midi, nos expériences fur Pair 
fixera une heure, la courfe: de là à l'aca
démie françaife, pour entendre ce difcours 
de réception ; & puis à la foire, voir la danfe 
des chiens; & puis à Verfailles... Véritable
ment 9 je ne conçois pas comment, avec ma 
fanté délicate & faible, & mes crifpations de 
nerfe, je puis avoir la force defoutenir un 
tel genre de vie. 

LA M. Il vous convient apparemment, 
puifque vous Pavez adopté. 

LÀ V. Non... c'eft que j'ai une complai-
fance exceflîve; car naturellement je fuis pa-
reffeufè... Le chevalier d'Hcrbain a dit de 
moi que je n'avais de vivacité que dans l'i
magination, & $ énergie que danfe le carac
tère. Et cela eft très-vrai; cela me peint par
faitement: j'aime la tranquillité, le calme, 
le recueillement... [ d C e f t une délicieufe 
chofe que le repos !... "Mais qui peut fuivre 
fes goûts ? ( Elle regarde fa montre. ) Mon 

v dieu! fix heures & un quart! Adieu, ma 
chère amie ! je ferai ici dans une heure & 
demie au plus tard. {Elle l'embrajfe 9& fait 
quelques pas pour s'en aller. ) Ah ! j'oubliais... 

[ Û ] Il n'eft prefque point de femme très-ré
pandue , qui n'en difc autant, & qui ne croie dire 
vrai* 

C iij 
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Mon cœur ! gui eft ee qui fait vos chambcr-
louques ? 

LA M. Madame Bertrand. 
LA V. Ah! Juliette, vous me l'enverrez... 

& quand je reviendrai tout-à-Pheure, je me 
déshabillerai, & vous m'en prêterez u n e . . . 
C'elt le bonheur de la vie qu'une chambre-
louque... Adieu, petit cœur ! ( tMe embrajje 
encore la marquife , & s'en va, ) 

Voyons maintenant comment fe pafle cette 
délicieufe foirée. La vicomteffe eft en cham-
brelouque; nos deux amies font feules, & 
demandent leurs facs à parfiier. 

LA V. J'ai une telle adivité qu'il m'eft 
impoffible de refter un moment oifive... Que 
je plains les gens défœuvrés ! L'occupation a 
tant d'attraits ! 

Et là-deflus elle fe met à parler d'un voyage 
qu'elle a fait à la campagne. cc Nous y me
nions une vie délicieufe... douce... fimple.,. 
Nous ne nous couchions jamais avant trois 
heures du matin... Et puis, des leftures ra-
viifantes l'après-midi pendant que nous par
l ions . „ Ce qu'on lifait, elle ne s'en fou-
vient pas tfop : mais cela était philofophi-
que. " Car aujourd'hui on trouve le fecret 
de mettre de la philofophie dans les ouvrages 
les plus frivoles Le joli iiecle que le nôtre!... 
Parlez un peu de philofophie & de métaphy-
fique à nos mères & à nos belles-mères» 
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vous verrez la mine qu'elles feront... Ah! 
voici nos facs. Allons, faifons notre établit 
fement. (Juliette tire des fauteuils.) 

LA* M. Une petite table... ~~ 
LA V. Oui, là, entre nous deux. 
L A M. Mon cœur, voilà votre lac. ( Elles 

s'affeyent. ) 
LA V. Quelle foirée nous allons pafler ! 

que ne puis-je ainfi les donner toutes à l'a
mitié ! ( Elle lui tend la main. ) J'ai un mal 
d'eftomac inoui. (Elle bâille. ) 

LA M. Et moi auflî. ( Elle baille. ) 
La foirée continue comme elle commence. 

Ce font de longs filences, interrompus par 
des propos indifférens. Enfin la marquife s'a-
vife de dire: 

Mais quelle heure efl>il ? 
LA V. Je n'en ai point d'idée.... ( Elle 

bâille.) Le tems paffe fi vite pour moi, quand 
nous fbmmes enfemble ! 

LA M. baille, & regarde enfuite à fa mon
tre. Comment donc, il n'eft pas onze heu
res! 

LA V. Cela n'eft pas poflîble; il y a plus 
d'une heure que nous avons foupé. ( Elle re
garde fa montre. ) Dix heures trois quarts, 
cela ell vrai. 

LA M. A quelle heure avez-vous demande 
vos chevaux? 

LA V, A une heure. 
C iv 
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LA M. {àpart.) Ah ciel!... quelle con
trariété ! 

LA V. Mais mon cocher eft fi peu exadt 
que je parie qu'il ne fera pas ici avant deux. 

LA M. {à part ) Cela eft agréable! 
LA V. Qu'avez-vous, mon cœur? vous 

avez l'air de fouffrir. 
LA M. Oui, mon mal de tête augmente 

beaucoup. 
LA V. Et moi, le parfilage me fait mal 

aux yeux - . . J'ai des inquiétudes dans les 
jambes. ( Elles fe lèvent. ) 

Fort à propos pour animer un peu la con-
verfation , on vient avertir la vicomteiTe que 
fa belle-mere l'attend dans fa chambre pour 
la cenfurer : elle prend le parti de n'y point 
rentrer. 

Voulez-vous que j'aille m'expofer à une 
fcene, ayant déjà mal aux nerfs, après avoir 
foupé, & avec la jenfibilité [ a ] que vous me 

[ a ] Ledleur ! un mot d'avis en paflant. Toutes 
les fois que vous entendrez quelqu'un exalter 
beaucoup la fenfibilité, & fur-tout dire un mot 
de la (ienne, foyez bien fur qu'il n'en a guère : 
ceux qui en ont ne l'affichent pas. Il en eft ainfi 
prefque en toutes chofes. Ceux qui parlent fans 
ceffe d'amitié , en font pour l'ordinaire incapables. 
Les gens rufés s'accufent d'être trop francs. Si 
vous voulez trouver du courage, ne le cherchez 
pas chez ceux qui font les fermes 7 & ainfi du refte. 
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connaiflez?... Non, cela eft impoflîble. Je 
relierai jufqu'à demain matin... Nous cause
rons . . . J'ai tant de chofes à vous dire ! . . . 
Vous ne pouvez imaginer à quel excès je 
fuis à plaindre dans mon intérieur... Vous 
me voyez fouvent des momens de mélan
colie. Cette inégalité eft bien excufabie, 
& toute la philofop&ie du monde n'eft pas 
toujours fuffifante pour furmonter des pei
nes qui touchent fi fenfiblement. 

LA M. L'on doit du moins admirer votre 
courage, qui vous les fait diflîmuler fi bien. 

LA V. En effet, j'en ai, du courage... Si 
je n'avais pas du cara&ere & de la Jorce, 
que deviendrais-je ? 

La pauvre femme n'eft aimée ni de fon 
mari, ni de fes parens ; & pour tâcher de 
fe difliper, elle fort fans cefle. Mais fi elle 
cherchait à plaire à fes parens ? 

LA V. Mais, pour leur plaire, il faudrait 
prefque renoncer au monde ; il faudrait res
ter chez foi une partie de la journée, il feu-

v drait y fouper fouvent, ne point faire cfe 
dettes, & ne point jouer au pharaon. 

LA M- (riant) En effet, voilà des volon
tés bien dures & bien tyranniques. 

La marquife exhorte enfuite fbn amie à 
acquérir des connaiffances, des talens. 

LA V. Je le voudrais, j'y fais ce que je 
puis... Je fais un cours de phyfique, j'ai un 
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maître de billard ; je monte à cheval au ma-
nege; j'apprends à mener une calèche... Avec 
tout cela, quand je fuis feule dans mon ca-
binet, je ne m'en trouve pas moins défœu-
vrée, & la retraite ne m'en eft pas plus 
agréable. 

LA M. Je le crois txien; le genre d'étude 
que vous avez choifi ne doit pas vous être 
d'une grande reifource dans la folitude... Et 
puis enfin, à quarante ans, on ne peut ni 
fuivre une chaife, ni conduire une calèche. 

LA V. Je n'ai jamais penfé à ce que je 
ferais à quarante ans... Vous m'en donnez 
l'idée, il faut que je m'en occupe... Je ferai 
outrée d'avoir quarante ans, j'entrevois cela.. 
Mon cœur! vous parlez comme un ange, 
vous m'avez perfuadée, & je vais quitter le 
cheval... Auflî bien, il me donne des cour
batures. 

La converfation eft interrompue par l'ar
rivée de Juliette, qui apporte des habits de 
bal, que la vicomtefle avait demandés. Elle 
a réfblu d'aller au bal: en vain la marquife 
veut l'en détourner, & lui offre un lit. 

LA V. Moi, me coucher! moi, dormir 
dans l'agitation où je fuis ! 

LA M. Vous me perfuaderez qu'il n'y a 
de repos pour vous qu'au bal. 

LA V. Ce fera du moins une diftradlion, 
& 'f en ai grand befoin. 
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La marquife cède aux importunités de fon 

amie, qui, oubliant tresphilofophiquement 
toutes fes peines, ne pcnfe plus qu'au bal... 
<c On m'a dit que le bal ferait fuperbe ce foir... 
Je crois que j'y ferai aimable... Où font donc 
nos raafques ? Ah ! les voilà. Je prends celui-
ci... Dépëchez-vous donc, petit chat... Ah ! 
vous êtes charmante comme cela... Le drôle 
d'habit!... CeJijoliAe fe déguifer... Et notre 
coeffure?... Dépèchez-vous donc, chère Ju
liette!... Les pieds me brûlent... Voila jufte-
ment l'heure où le bal eft ravijfant. 

Il fallait abfolument tranfcrire tous ces 
détails, pour faire connaître au le&eur le 
mérite de cette pièce, qui ne confifte cer
tainement pas dans le fond & le dévelop-
perlient de l'intrigue, ni dans le caractère 
de la marquife. On ne prend point un in
térêt bien vif à fa fituation; on ne conçoit 
pas trop, qu'en dix - huit mois fi bien em
ployés, le monde l'ait auflî peu pervertie. 
Mais tout le rôle de la vicomtefle me paraît 
un chef-d'œuvre de bon, de vrai comique. 

Je préfère cependant la Curieufe, & je la 
préférerais même à mérite égal. Elle a le 
mérite de peindre quelque chofe de plus 
permanent, d'un peu moins acceflbire, qu'un 
ridicule fugitif de fociété. Je ne crois pas la 
curiofité fort naturelle à l'ame humaine i 
mais elle eft au moins un des effets primi-
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tifs & conftans de la fociété: dans mille ans 
il y aura des curieufes tout comme aujour
d'hui. Mais peut-être n'y aura-t-il plus de 
vicomtefles dans quarante ans ; elles ont rem
placé les précieufes ridicules : elles feront 
remplacées à leur tour. Ce ne font que des 
formes paffageres, fuperficielles ; ce n'eft, 
pour ainfi dire, rien de l'homme. 

Les loix du genre qu'a créé l'auteur, ont, 
ce me femble, beaucoup nui à la pièce. Com
bien quelques rôles d'hommes » tels que je 
les imagine, l'auraient animée ! Ils auraient 
fait reffortir bien plus vivement le ridicule 
des aftrices. 

Quant au titre de la pièce, plus j'y penfe» 
plus je le trouve mal rempli. Ne dirait-on 
pas que les Dangers du monde font de déran
ger fes affaires, de contracter des dettes & 
de fe ruiner '{ Quoi ! eft-ce là tout ce qu'il 
y a craindre? Mais ce n'eft pas Thalie qui 
doit fe charger de nous inftruire des vrais 
dangers du monde: cela eft trop férieux, 
trop purement moral, pour être du reffort de 
la comédie. Qui nous les fera donc connaî
tre ? Nos prédicateurs qui exagèrent tout ?... 
Non, car on ne les écoute pas fur ce fujet: 
mais nos romanciers peut-être, fi nous fa-
vions les lire comme il faut. 

La morale de madame la comteffe de Gen-
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lis paraîtra bien raifonnable à plufieurs per-
fonnes, quand elle exige qu'on ne donne à 
la ibciété que fept heures de la journée.. • 
Que fept !... que fept!... Les jours en ont-
ils donc vingt-quatre?... Sept à la fociété, 
deux aux repas, une à la toilette, & le refte 
à la culture de Pefprit &des talens. Voilà une 
journée bien morale. 

Dans nos petites villes de Suifle, on joue 
l'hiver, pour l'amufement de la bonne com
pagnie , des comédies de fociété. Je voudrais 
qu'on y repréfentâc celle-ci ; mais j'en doute. 
D'abord, il n'y a point de rôles d'hommes... 
Et puis, entre nous, fi xVIoliere avdit fait 
une pièce fort plaifante, qui rendit bien fen-
fibles les ridicules des comédiens, penfez-
vous qu'ils la jouaifent de bon cœur ?- C. 

IV. Les Tombeaux* poème en quatorze chants* 
imité d*Hervey. ALaufanne, & Je vend 
chez Lacombe9 libraire au Pont, 1779. 
Extrait envoyé à réditeur. 

VOICI monfieur, ce qu'un de mes amis 
m'écrivait il y a quelques années. 

Sur nos voifins je porte un œil jaloux ; 
De leurs nombreux lauriers je rougis, je murmure; 
La nature a tout fait pour nous, 
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Mais nous négligeons la nature. 
Tandis qu'on drefle des autels 
Au chantre heureux d'Abel, que j'aime & que 

j'admire ; 
Tandis que Haller fur fa lyre 

Fait réfonner fes accens immortels , 
SUT les bords du Léman tout garde le filence.... 

Les plaintes de mon ami doivent enfin 
cedër: j'eipere que vous en conviendrez, 
monfieur, quand vous aurez lu l'Imitation 
des Tombeaux d'Hervey , ouvrage d'un 
jeune poète qui annonce du talent, & de 
plus grands fuccès dans la fuite. 

Peut - on mieux peindre cette fituation 
dans laquelle tout homme fenfîble s'eft 
trouvé quelquefois ? 

Il eft des jours où l'homme, attrifté malgré lui, 
Dégoûté du tracas du monde qu'il a fui, 
Rompant avec plaifir les fers de la folie, 
S'abandonne fans peine à la mélancolie, [ a ] 

Peut-on voir une image plus jufte & plus 
poétique que celle-ci? 

[a] On pourrait trouver que s'abandonne fans 
peine, après rompant avec plaifir, fait un mau
vais effet. [ Note du journalifle. ] 
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Près du portail paraît la vérité févere, 
Montrant à notre orgueil, du bout de Ton flambeau, 
Le clepfdre du tems briféfur un tombeau. 

Voici encore un endroit où le même c!ep-
fidre eft bien heureufement employé. 

L'amour avec l'hymen toujours d'intelligence, 
Ecartait loin de vous la trifte indifférence, 
Et le tems dans fon vol mettant plus de lenteur, 
Inclinait Jon clepjîdre, & fixait le bonheur. 

Malheur à l'homme froid qui lira fans at-
tendriffement la mort de l'honnête père de 
famille, qui fait le fujet du fixieme tom
beau. 

J'apperçois dans le fond deux anciens domdliques. 
Dont les cheveux blanchis couvrent les fronts an

tiques. 
Us tournent vers leur maître un regard douloureux, 
Leur Jilence eft parlant ^ leurs foupirs font des 

, vœux. 
Partageant avec lui le plaifir & la peine, 
Jamais de Pefcîavage ils n'ont fenti la chaîne ; 
Ils étaient Je s amis plus que fefferviteurs % 

Sa main fur leurs vieux" jours femait tant de doi*. 
ccurs ! 
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Ce trifte fouvenir obfcurcira leur vie, 
Et des pleurs ont mouillé leur paupière attendrie 

D'une tremblante main qu'agite la douleur, 
De fon fidèle époux efluyant la fueur, 
De l'autre elle foutient fa tête, & la repofe 
Sur fon fein palpitant que de pleurs elle arrofe! 

Le feptieme tombeau commence par un 
morceau fur les parens de l'auteur, qui fait 
également honneur à fon cœur & à fes ta-
lens : en voici quelques traits. 

Ovous, mes tendres fœurs,vous mes bien-aiméi 
frères , 

Veillez, ainfi que moi, fur des têtes fi chères! 
Confolons leurs vieux jours, rempliffons leurs tra

vaux ; 
Et qu'enfin par nos foins ils goûtent le repos. 
Oui, venez, couronnons les fruits de leur autonney 

De ces fleurs dont la main duprintems nous cou-
ronne ,-

Et fuivant leur exemple, imitant leurs vertus, 
Qu'on les retrouve en nous quand ils ne feront 

plus. 

Ma mère en fouriant conduifit mon enfonce 
Dans les fentiers fleuris d'une aimable innocence, 

Mon 
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Mon père à la vertu formant mes premiers jours, 
En me donnant la mainfaifait des pas plus courts. 
Ses leçons, mon penchant, & fur-tout fon exemple, 
M'apprirent que de Dieu mon cœur était le temple, 
Et qu'avec la vertu qui l'aurait habité, 
Il volerait un jour à l'immortalité. 
Quand il ouvrait au pauvre une main bienfàifante, 
Bientôt je l'imitais fuivant fa douce pente ; 
Et mon cœur partageant leplaifir de ma main, 
S agitait ^fe gonflait, puis Je calmaitfoudain. 

Auflt bon patriote que bon fiî$, voici 
comme parle M. B. dans fon neuviemeTom-
beau, le Guerrier & la Patrie. 

Mais qui dans fa patrie a fixé le bonheur, 
N'a pas befoin de tombe, elle eft dans chaque 

cœur. 
Ecole des vertus, bienfàifante Helvétie, 
Qu'il eft doux pour tes fils fi fiers de leur patrie, 
De voir la liberté, du pied de leurs berceaux, 
Éloigner avec foin Tefclavage & fcs maux ! 
Que le diapeau de Tell donne unpaifible ombrage* 
De Tell dont le grand nom fe tranfmet d'âge en âge! 
Près de TAar je vois la juftice & la paix., 
Avec la politique habiter tes palais. 

D 
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Je vois dans tonfenat des amis & des pères, 
Gouverner des enfans que le bonheur rend frères. 
Je revois de Caton la 4evere vertu, 
Et les beaux jours de Rome ont enfin reparu. 
Berne, dans tous les temsappui de l'innocence, 
Bouclier de la foi, foutien de l'indigence, 
Ah ! puifTe la yertu du fein de tes remparts, 
Que n'ébranla jamais le bras puiffant de Macs, 
Protéger les talens d'une main bienfaifantc, 
Et de l'autre fixer la fortune inconftante ! 

Vous aimerez, monfïeur, cette comparai-
fon-ci entre l'amour & l'amitié. 

Regardez un moment la torche de l'amour ; 
Elle femble d'abord donner le plus beau jour : 
Fixei-la... Cette torche incertaine & tremblante t 

Balance inceflammcnt fa lueur vacillante, 
D'un éclat menfonger elle éblouit les yeux, 
Etincelle, fautille, êf lance mille feux. 
Mais s'abahTant bientôt, fa flamme paffagere 
N'offre que les éclairs d'un refte de lumière, 
Qui pétille un infiant, s9obfcurcit, reparaît, 
Brûle d'un feu plus vif, s'éteint, &? difparaît. 
Alors l'affreux dégoût fortant des antres fombret, 
Couvre les deux amans de fes pénibles ombres. 
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Mais voyez le flambeau de h tendre amitié, 
Bréfeotcr au contraire un feu moins varié. 
Ses rayons tempérés dans leur lueur certaine, 
Nous peignent d'un beau jour la lumière fereime ; 
Sa confiante durée eft dans l'égalité. 
Et fi quand nous luttons avec Fadverfité, 
Son feu fcmble plus vif, fa lumie^plus pure, 
C'eft qu'il fe montre alors dans une nuit obfcure ; 
Et loin que le trépas éteigne fon flambeau, 
Il brille encor pour nous au-delà du tombeau. 

Je vais finir, monfieur, par quelques traits 
du tableau du vrai paileur. PuifTe ce modèle 
tracé avec une touchante Simplicité, porter 
dans les cœurs des eccléfiaftiques un amour 
fincere, un zeie ardent pour l'humanité ! S'ils 
font encore jaloux de nos relpeéts, qu'ils 
montrent des vertus j ce n'eft plus qu'à ce 
prix qu'ils peuvent les obtenir. 

Il (le pafteur) met à leur portée avec facilité, 
De nos divins écrits l'gugufte majefté. 
L'Eternel par fa voix à leurs cœurs fe révèle. 
Des oracles fecrcs interprète fidèle, 
Il éclaire, il rajfurt, il œnffile, il bénit; 
Et ce qu'il commença, la grâce le finit, 
ouvrant toujours au payvxc une main géaéreufe, 

D ij 
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De tous fes laboureurs il rend la vie heureufe > 
En foulageant leurs maux, en goûtant leurs plai-

firs, 
En partageant leur joie, en charmant leufs loifirs. 

Déjà Pagonifant, par fa voix rafluré, 
Malgré le po|fs des ans dont il eft déchiré, 
Trouve du monument la route moins pénible, 
Montre un air plus ferein, ouvre un œil plus pai-

fible, 
Veut bénir fon pafteur... commence... ne peut 

pas... 
Iœfixe... luifourit.. 6f meurt entre fes bras. 

Combien de morceaux ne vous tranferi-
rais-)e pas avec plaifir ! Mais en voilà affez, 
monfieur, pour vous faire connaître le ton 
général de l'ouvrage, & vous donner les de-
fîrs de le pofleder. J'aurais pu fans doute 
vous indiquer quelques vers faibles ou d'une 
conftruftion un peu forcée, quelques idées 
qui demanderaient plus de développement > 
mais ces petits détails vous auraient peu in-
térefle. Je n'imiterai point ces pédansjour-
naliftes, qui marquent minucieufement en 
cara&eres italiques un vers faible, une ex-

Î
reflîon hafardée, une prétendue cheville, 
'aime à faire le contraire, & à diftinguer 
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les vers qui m'ont fait le plus de plaifir. Mal
heur au faux connaifleur qui, fans adorer 
la beauté, n'en voit que les taches, &au 
froid critique qui ne fait que les compter ! 

Efpérons que notre jeune poète trouvera 
chez fes concitoyens une indulgence qu'exige 
même la juftice. Ceux pour qui l'éloquence 
& l'harmonie ont des charmes, feront re-
connaiflans des plaifirs dont ils jouiflent, & 
de ceux qu'ils ont encore à efpérer. Pour 
ceux dont le cœur aride eft fermé au fen-
timent, dont l'oreille eft fourde aux doux 
accens, nous les laifferons raifonner, nous 
n'interromprons jamais leurs calculs ; mais 
qu'ils nous permettent aullî d'entendre & 
de fentir. 

Qu'une noble émulation nous anime fous 
un ciel fortuné. Sur les bords du premier, 
du plus beau des lacs, chantons la nature, 
& le fentijtoent, & la vertu. C'eft ici que la 
liberté élevé Pâme, que les mœurs n'ont 
point ertcore perdu tout leur empire, que 
rien né trouble & n'affaiblit nos chanta. Ils 
ne feront ni froidement élégans, ni frivoles, 
ni licencieux- Notre gloire moins brillante, 
peut-être, rfen fera que plus durable. Quand 
nous aurons Tibulle & Virgile, nous ne 
regretterons point Ovide & Catulle. Nous 
fuivrons Gefner & la nature, & nos chants 
feront immortels. 

D iij 
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J'ai fait ufage de cet extrait, d'autant plus 
volontiers que je trouve comme fort auteur 
dans le poème des Tombeaux tout ce qui in
dique & cara&érife des talens diftingués. 
Une verfification harmonieufe & coulante, 
des coupes de vers qui prouvent une intel
ligence approfondie degcet art fi difficile, 
une fenfibilité douce & vraie : voilà fans 
doute de quoi faire efpérer à notre SuifTe 
Françaife un poète, & un grand poète. Exo-
tiare aliquis ! Cet eflài mérite plus que de 
l'indulgence; les plus vifs encouragemens 
doivent, ce me femble, être prodigués à no-
tre jeune compatriote. Qu'il me foit permis 
de citer encore ici le morceau de tout fon 

ijoeme qui m'a paru le plus fublime : c'eft 
e tableau de la deftinée affreufe du méchant. 

Le coupable maudit la lumière célefte, 
Et cherche le néant pour éviter fon Dieu ; 
Mais le néant cruel fe refufe à fon vœu. 
Vainement il repoufle une affreufe exiftence, 
Sur Funivers en feu vainement il s'élance: 
La douleur l'entourant d'un lien détefté, 
L'enchaîne pour jamais à l'immortalité. 
D'un éternel remoed rien ne peut le défendre : 
Les cris du déferjîoir déjà fe font entendre. 
Un tonnerre terrible a jroulé dihs les cieux, 
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De la juftice enfin les miniftres affreux, 
Les anges de la mort entraînant le coupable , 
Entrouvrent fous fes pas un gouffre inévitable. 
U y tombe... O mon Dieu ! tout eft donc con-

fommc ! 
Le méchant difparait & Pabyme eft fermé. 

Que ces deux derniers vers font faififlans ! 
quel art dans cette cadence fufpendue: Il y 
tombe f.... Quelle rapidité fuWimedans fe"* 
dernier vers ! Quelle image il préfènte ! 
Quel fentiment il taifle au fond de Pâme ! 
Quiconque peut faire de tels vers, eft né 
pour la poéfie. 

Mais une critique modérée n'eft- elle pas 
une efpece d'hommage à rendre aux talens 
naiflans ? N'en ont -ils pas befoin ? Qpoi 
qu'on en dife* un peu de caractères itali-

Î
ues employés à propos en figne de répro-
ation, ne prouvent pas d'une manière bien 

complète la froideur ni la pédanterie d'un 
pauvre journaHJle (comme moi, par exem
ple » qui m'en fers volontiers ) mais feule
ment fon exa&itude. 

• Confeillons donc à notre jeune poète de 
s'appliquer davantage à la correction des 
vers. Une faute qui eft corrigée deux ou 
trois fois dans Verrat* » niais qu'il eft fur-
prenant 4e retrouver aifez fréquemment » 

D iv 
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parce qu'elle eft contraire aux premiers élé-
mens dje notre verfification françaife, c'eft 
IV muet après une autre voïelle *ne faifant 

Joint élifion, & par conféquent faifant un 
iatus, par exemple, l'auteur parle du tems : 

voyez, dit-il, 
Voyez Tare de triomphe à fa voix s'écrouler, 

La colonne à fon vol me paraît s'ébranler : 
La ftafr/e de bronze eft brifée elle-même. 

C'eft dommage que ce défaut gâte le troi-
fieme de ces beaux vers. Il faut l'éviter ab-
folument; l'oreille ne fupporte pas ce fon 

• traînant. Encore une fois, on ferait prefque 
tenté de douter fi l'auteur connaît cette rè
gle élémentaire : tant il y manque fouvent. 
Un vers finit par 

Et je prie les cieux, &c. 

Je confeille en fécond lieu à notre poète 
de fe rendre plus difficile fur le choix des 
expreflîons & des images. Elles font rare
ment d'une juftefle bien févere. Il dit, par 
exemple, page 24 : 
Ce Dieu piaffant que l'homme ignore ouperfecutc. 

Eh ! comment, de grâce, l'homme peut-il 
donc perfécuter Dieu ? Je n'entends pas 
cela. Il dit, page 62> de nos glaciers bra-
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vunt l'hiver cuifante : c'eft la première fois 
qu'on a fait hiver féminin. Il dit, page 64: 

Puifle votre génie, en me prêtant fes ailes, 
Me faire partager vos traces immortelles ! 

On fuit des traces, on ne les partage pas. 
Quand on veut écrire pour le public, il faut 
de l'ejcaftitude dans chaque expreflïonj on 
ne faurait en avoir trop. 

Troifieme avis de la critique. Il faut s'ap
pliquer davantage à préparer , à amener ce 
qu'on veut dire. Il ne faut pas que tout-à-
coup une idée, une image, que rien n'avait 
annoncée, & qui n'était point attendue, 
vienne fe préfenter brufquementà l'efprit du 
le&eur. Ce défaut eft fenfible à la fin du 
neuvième chant: l'auteur veut y célébrer 
les littérateurs qui illuftrent la Suifle. Voici 
comment il parle à M. Garcin, feigneur de 
Cottens : 
Reconnaiffant ruifleau, dans ma paîfible courfe, 
Je vais avec plaifir remonter vers ma fource. 

L'image pourrait être plus heureufe, & 
l'épithetc reconnaiffant ruijfeau ne me paraît 
pas agréable. Mais je demande fi ces deux 
vers conduifent naturellement aux deux fui-
vans : 
Tu fis naître en mon cœur Pétincelle du goût : 
Qui lapojfede eft riche, il cft grand, il eft tout. 
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Qui lapojfede... Quoi ? l'étincelle du goût? 
Cela n'eft pas écrit avec foin. Et puis, qui 
s'attendait à ce dernier vers ? que fait-il ici? 
Voyons la fuite. 
Difpenfateur des fons, maître de l'harmonie, 
Quel grand coup tu frappas !. . . 

Ceci n'eft abfolument point amenp... Je 
m'arrête : ce n'eft pas le defir de critiquer 
qui m'anime, je ne voulais qu'être compris. 
Mais, à propos de nos SuiiTes célèbres, il 
eft trifte que leurs noms raboteux & diifo-
nans femblent n'entrer qu'à regret dans un 
vers : comment les chanter? Ornari res ipfa 
negat. Il n'y a peut-être dans tout le poëme 
des Tombeaux que deux vers durs & fans har
monie; on ne Eût ce qu'on entend, ce n'eft 
pas du français, ce font des fons étrangers, 
fecs, diffonans, & ce n'eft pas la faute du 
poète. 
D'Alt, de Bochat, Sultzer, Deleuze, Turrettin y 

De Crouzas, Oftcrvald, & Laget, & Lullin, 

De pareils aflemblages de fyllabes s'appel
leront-ils des vers? Les noms français font 
pour la plupart beaux & fonores: Montmo-
renez, GuiJ'e, Maienne ,• £ Aumale, Coligny. 

Quélus & Saint-Maigrin, Joyeufe & d'Epernon. 

Tous ces noms femblent faits pour la poc-
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fie : ils ornent > ils relèvent un vers; ils en 
foutiennent l'harmonie; ils flattent l'oreille, 
que les nôtres déchirent. 

Encore une obfervation bien minutieufe. 
L'auteur fait fouvent ufage de l'exclama
tion kh ! Il a tort. Elle n'exprime qu'un fen-
timent de furprife, qui n'a rien de noble & 
de poétique. Il dit, par exemple, en s'ap-
prochant d'une infcription à demi etfacée: 
u thf fâi ppine à la lire\ » cela me paraît 
trop femilier. En entrant dans un caveau 
plus 4ombre~& plus retiré, il dit encore : 

Ëà ! la porte a grondé fur fes gonds murmurant ! 

Je fens combien font peu de chofe ces 
petites remarques microfcopiques. Mais j'en 
dirais volontiers ce que difait M. Coda des 
errata : on peut les comparer aux digues 
de la Hollande, qu'il faut entretenir avec un 
foin vigilant 5 fi l'on veut prévenir les rava
ge» des inondations. 

Réfiimons* L'auteuf n'a bcfoin que d'un 
cenfeur fincere, judicieux & févere, d'un 
QttrntiliuS) <f un Pamt. Je voudrais être à 

f ôftée de remplir cette fotiétion à fon égard» 
l en trouvera aifément fans doute de plus 

éclairés que moi: mais il n'en trouvera au
cun qui fente mieux le prix de fes rares ta* 
leiis, & qui s'intéreife davantage à leur dé
veloppement & à leur fuccès. 
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Finiifons par ce vers de Virgile, qu'il eft 
bien naturel d'appliquer à notre jeune poète : 
Pajlores ! htdera crefcentcm ornatepoëtamy 

Helveti. C. 

*V, Hijloire des découvertes, &c. Troifieme 
extrait. 

PENDANT que M. Gmelin fuivait le cours 
du Don, MM. Pallas & Lépéchin fuivaient 
celui du Wolga jufqu'à Zarizyn fur les bords 
delà mer Cafpienue. Les rives du Wolga, 
que nous allons parcourir avec eux, offrent 
à peu près le même fpedacle que celles du 
Don. Un fleuve navigable & poiifonneux 
traverfe des terres fertiles, mais négligem
ment cultivées par un peuple ignorant & 
parelfeux. Des villes en afTez grand nombre 
ibnt fituées le long du fleuve 5 maitf elles font 
bâties en bois, les Ruflès s'imaginant qu'il 
cil mal-fain d'habiter des édifices de ma
çonnerie. 

La première de ces villes, qui fixe l'atten
tion de nos voyageurs, eft Wolodimer, 
d'où Ton envoie annuellement à Mofcou 
beaucoup de cerifes, quelques légumes, & 
fur-tout quantité de cornichons. 

A quelque diftance eft le lac des Surna-
geurs. Selon la tradition, Wfcwolod, grand* 
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duc de Ruflîe, traversant les terres d'un 
boiard, nommé Kakowitfch, le fit mafia-
crer, parce que, voulant agir en petit Iriu-
verain , il avait refufé de Jui rendre honv* 

x mage. Mais enfuite, touché des cris des deux 
fils & de la fille du boiard, qui, félon les 
mœurs anciennes, étaient venus pleurer fur 
le cadavre de leur père mort, il fit élever 
ces orphelins, & maria la jeune fille à fon 
fils André, fouverain de Wolodimer. Il eft s 
des âmes à qui aucun bienfait ne peut faire 
oublier une ofténfe : la princeffe confpira 
avec fes frères contre fon époux qu'elle aC 
faffina. Mais George, l'aine des fils de Wfe-
velod, vengea fon frère, prit Wolodimer, 
ft faifit des Kukowitfch, les fit coudre dans 
des paniers & jeter dans ce lac. La terre re-
fiifant de recevoir ces hommes ingrats & 
médians, on les voit furnager encore au
jourd'hui. 

La feble eft aflurément très-belle & très* 
morale. Par malheur, nos favans vonts'a-

» vifer d'obferver qu'au lieu de deux Kuko-
vritfch, il flotte une quantité de ces panière 
qui ne font que de greffes mottes d'une 
moufle ligneufe y & voilà comment le mer-
•veiHeux difparaît aux approches de lafeience. 
Si le peuple y gagne beaucoup, de vrais phi-
lofophes pourraient en douter. Tel habitant 
de Wolodimer ne croira peut-être plus à 



6% JOURNAL HELVETIQUE. 
rien, quand il ne croira plus aux Surna
geurs. Je ne lais fi Ton comprend dans ce 
liecle qu'il faut que le peuple foit peuple s 
dans fon efprit toute vérité tient à quelquer-
reur: laiÏÏez-lui donc fes erreurs, fans quoi 
vous rifquez de lui enlever auflî la vérité. 
Après cette digreflîon bien ou mal placée, 
revenons à nos voyageurs. 

Une obfervation intéreflante qu'ils font, 
c'eft que le premier village depuis Péterf-
bourg, où Ton trouve des goétres, n'a que 
des eaux un peu martiales & qui charient 
beaucoup de particules marneufes. En rap
prochant cette obfervation de celles qu'on a 
faites furies goétres des Alpes & du Valais, 
il femble qu'on peut attribuer cette mala
die, peut-être en partie à un air chargé de 
v̂apeurs & trop rarement renouvelle par des 

vents falutaires, mais fur-tout à l'ufage des 
eaux gypfeufes, tofeufes & féléniteufes qu'il 
ne faudrait boire qu'après les avoir fait 
bouillir, ou tout au moins filtrer. 

On voit avec quelque furprife que les ha» 
iritans de Murom s voifîns d'une grande fo
rêt, y cueillent diverfes efpecesde champi-
Ipions, dont quelques-unes font réputées ai!-
eurs très - dangereufes, & en font fans in

convénient une de leurs principales nourri-
turcs. Cette plante fèrait-ellc moins nuifibl* 
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*ta?is les contrées du nord, que dans nos 
climats ? 

Je ne dis rien de Pagriculture & des arts' 
4e ces peuples groflîers ; leurs procédés les 
plus induftrieux ne nous apprendraient rien* 
Mais >e ne puis m'empècher d'obferver* 
comme une chofe finguliere, que la fabri
cation de la potafle eft un des droits exclu
sifs de la couronne. Pour conserver un fi 
fceau droit, il faut payer un infpedeur & 
des gardes-forêts ; il faut un bureau de juf-
tice particulier, dont ces officiers relèvent. 
De fèrablaWcs inftiturions font tout-à-fait 
dignes des fiecles de barbarie, auxquels 
elles doivent leur origine: mais comment 
fubfiftent-elles encore de nos jours? 

Le long de la Pjana, rivière qui fe jette 
dans le Wolga, habite la nation des Mor-
djuans, dont les mœurs pourront nous amu-
fer un irritant. 

Leurs femmes s'annoncent de loin. A leur 
bonnet pend par-derrière une petite queue 
avec nombre de petites chaînes 5 à leur cein
ture encore des chaînettes pendantes, des 
jetons, des clochettes, &c. Tout cela n'eil 
pas moins lourd que retemiflant. On fera 
furpris peut-être que les filles foient moins 
chargées que les femmes, de ces colifichets 
qui font la parure du fexe. Le goût de la pa
rure s'accroitrait-il naturellement, à jnefare 
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qu'on avance en âge?... Mais n'allons pas 
encore dillerter & philofopher là-deflus. 

Il n'y a point dans l'empire Ruflè, de peu
plade plus fale queleSMorduans. En échan
ge , ils font très - laborieux j la culture des 
terres, la chaife, le foin des abei les, ils ne 
négligent aucun moyen de gagner. 

Cette nation ett divifée en deux tribus, 
l'Erfanienne & la Mokfchanienne, un peu 
moins mai-propre que l'Erfanienne, & d'un 
peu moins mauvais goût dans fon habille
ment. Sans trop bien favoir quels font Po-
rigine & le fondement de cette diftinftion , 
les membres de ces deux tribus ne s'allient 
entr'eux, qu'autant qu'ils ont embrafle le 
chriitianifme. Il eft, ce me femble, aflez re
marquable qu'on retrouve prefque par-tout, 
& jufques chez les peuples les plus (impies., 
de ces féparations entre l'homme & l'homme, 
qu'on ne chercherait pas parmi eux. 

Un ulage bizarre des Morduans , c'eft que 
Pépoufe, en venant de recevoir la bénédic
tion nuptiale, doit fe plaindre & fanglotter} 
ainfi l'exige Pimpérieufe bienféance : quel
ques-unes la refpedtent au point de s'égra-
tigner tout le vifage : elles ne vont pas, on 
les porte fur une natte, dans la chambre du 
nouveau marié; & en lui luivrant 

La douée & Pinnocente proie, 
on luiadrefle ces pathétiques paroles : Tiens, 

loup ! 
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Iwp ! voilà F agneau. Que penferont les fem
mes , de cet ancien rit nuptial, & de la re
ligion qui le prefcrivait? Quant à moi, je 
le rapporte fans commentaire. 

Il faut dire quelque chofe ici du fol & du 
climat de ces contrées. Des terres noires, 
des chanjps gras, auxquels le fumier ne fe
rait que nuire, feraient la richelfe d'un au
tre pays : ici, comme fur les bords fertiles 
du Don, l'habitant ne cultive que pour fa 
propre confommation. Si Ton trouve quel
ques cultivateurs plus laborieux & plus in-
duftrieux, ce font des étrangers, Allemands, 
Polonais, Grecs, que l'impératrice régnante 
a attirés Bans fes états. Leur voyage fe fait à' 
fes frais ; on donne à chaque famille une mai-
fen, un terrein à cultiver, les inftrumens 
de la culture & la fubfiftance d'une année : 
ils font exempts de taxes pour cinq ans. 
Cette (âge libéralité peuplera peut-être enfin 
les déferts de la Ruffie. 

On voit avec plaifir au milieu des peu
ples fainéans qui habitent le long du Wolga, 
une colonie d'agriculteurs étrangers, pour 
qui ce n'eft pas en vain que la nature eft fé
conde. Eux f«uls ont dans leurs jardins le 
perfil, le panais, les choux, divers légumes 
qui font des raretés dans ce pays > eux feuls 
ont cultivé la pomme de terre. J^eurs habi
tations font commodes, régulières & pro-
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près ; les bâtimens néceffaires pour une ferme 
environnent leur cour champêtre ; un jardin 
attenant à la maifon fournit aux befoins du 
ménage. Tout annonce l'aifance & le bien-
être. 

Il n'en eft pas ainfi des naturels du pays. 
Du fumier que la fertilité de leurs terres 
rend inutile, ils font des remparts autour 
de leurs maifbns, des levées le long de leurs 
ruiffeaux ; & des effaims de mouches produi
tes par ce fumier» mfeftent leurs demeures 
& les en chaiTent. On trouve même un vil
lage dont les habitans n'ayant d'autre boit 
fon que l'eau de quelques fontaines qui 
fuintent des rebords d'une efpece de réfer-
voir, où fe ramafTent des eaux déjà fauva-
ges & argilleufes, les rendent encore plus 
mal-faines, en jetant tous fur ce rebord 
leur fumier dont la mare fe mêle à cette eau 
qu'ils boivent. On ne fera pas furpris que 
ces gens-là foient pâles, défaits & hâves. 

C'eft encore à cette indolence que nos 
voyageurs attribuent les fréquentes épidé
mies qui attaquent le bétail. Une excefîive 
mal-propreté dans les cours & dans les éta-
bles contribue à la contagion; il n'eft pas 
rare dans un tems humide de trouver tou
tes les bêtes d'un laboureur enfoncées dans 
la mare ; cette mare fe mêle aux eaux crou-
giflantes des abreuvoirs, & les fait four-
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iriiller d'infeftes. Souvent dans ces mêmes 
eaux on a fait tremper du chanvre & du lin, 
qui les rendent très-nuifibles aux beftiaux. 
Enfin, on fe hâte de les mettre au verd, dans 

x le tems où l'on ne trouve encore de ver
dure que dans les terreins humides &' ma
récageux , toujours remplis d'herbes véni-
meufes. 

Nous donnerons quelqu'idée du climat 
de ces contrées, en raflemblant ici quelques 
faits épars. Dès la mi-feptembre, la terre 
était couverte d'une couche de neige de 8 à 
9 pouces > le jeune bois , encore en feuilles, 
fe courbait fous le faix , & rarement il par
vient à fe redrefler. Le Wolga fe glace en
tièrement au commencement de décembre, 
ce qui prouve la rigueur des hivers. Les 
vents d'hiver à la fois les plus doux, les plus 
violens 9 & les plus funeftes aux arbres, font 
ceux de fud-oueft. Des froids vifs furviçn-
nent quelquefois au milieu de l'été, & fonc 
beaucoup de tort aux grains d'une nature 
délicate. Le printems, s'il faut en juger par 
Tannée 1769, n'eft point tardif dans ce pays-
là. Dès la mi - mars le dégel commença, la 
température de l'air fe maintint fort douce. 
Il neigea beaucoup encore la nuit du 31 mars 
au premier avril 5 maisf le 11, le Wolga était 
dégelé-, le 12, la campagne commençait à 
verdir j la mi-avril fe trouva *parédd<& fleurs 

Ei j 
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qui embelliflent le printems : avant la fin 
du mois, le coudrier,'le bouleau, les ar-
buftes, le cityfe, les pommiers fauvagesi 
tout fleurirait fur les hauteurs & dans les 
campagnes. Déjà avant la fin de mars étaient 
arrivés les oifeaux que ramené la belle fai-
fon : Phirondelle feule fe fit attendre jufqu'à 
la mi-avril. Au mois de mai, la chaleur était 
prefqu'infupportable, la fécherefle défolait 
ces contrées; tout languiflait, & la terre 
était fillonnée de fentes profondes de plus 
d'une aune, fur une largçur de quelques 
pouces. Des nuées d'infe&es redoublaient 
encore !c défagrémenc de cette exceflîve cha
leur. C'eft un des fléaux du pays; le taon - < 
inquiète & tourmente le bétail, les chenil
les ravagent fouvent les champs, les arbres 
fruitiers, le feuillage même des chênes; & 
les maifons font pleines de mouches piquan
tes, ou de moucherons incommodes, qui 
rempliflent bientôt le nez, la bouche & les 
yeux. 

Le Wolga eft une rivière très - poifTon* 
neufe, auffi bien que la plupart de celles 
qui s'y jettent ; enforte que la pêche eft une 
grande reflburce pour les peuples qui habi
tent le long de fes rivages. Entre les poiC-
fons qu'on y prefid, Palofe eft un de ceux 
qui foifonuent le plus ; il remplit fouvçnt 
hs filets. Mais le* Ruffes, entichés de Tab-
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furde & inconcevable préjugé, que Pufaee 
de c* poiflbn rend frénétique, n'ont garde 
d'en manger un feul, & le vendent à vil 
prix aux Morduans, aux Tfchuwafches, 
qui, plus fenfés qu'eux, le mangent frais, 
& en fechent pour l'hiver. Les Rufles ont 
aufïî la même répugnance pour les écreviC 
fes. On peut obferver avec intérêt ces aver-
fions d'un peuple entier pour le mets qui fait 
les délices d'un autre peuple. D'où vient 
l'horreur des Islandais pour l'anguille ? D'où 
vient le dégoût univerfel des Européens 
pour la chair de cheval & le lait de jument, 
dont le Tartare fait un fi grand ufage ? Ces 
diverfités de goût entrent dans Phiftoire de 
l'homme. 

Un autre préjugé non moins fingulier, 
c'eft le refpeft des Morduans pour la vi
père : ils croient qu'elle entend notre lan
gage, & défend l'homme endormi contre les 
attaques des autres ferpens. On comprend 
qu'avec une telle croyance ils fe feraient le 
plus grand fcrupule d'en tuer. 

Arrêtons-nous un inftant à faire connaître 
ce qu'il y a de remarquable dans les mœurs 
des Tfchuwafches, peuplade qui habite auffi 
le long du Wolga. 

Leurs mœurs, leurs vêtemens, leurs an
ciens rites religieux ont des rapports mar
qués avec ceux des Morduans 5 dont ils n'ofift 

E iij 
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pourtant pas la mal-propreté. Quoiqu'ils fa-
crifiaiTent au foleil & à la lune, ils recon-
nailfaient cependant un Dieu fuprème, dif-
peafateui; de tous les biens, protedeur de 
l'homme & même des belhaux , contre les 
cfprits mal-faifans, auxquels il n'abandon
nait que ceux qui s'attiraient fon courroux: 
ce courroux ne peut être détourné que par 
une vie bien réglée, & par des prières faites 
en commun. ÎSous trouvons donc jufques 
chez ces peuples groiliers les principes ef-

-ieutiels de la religion. 
Quant aux cérémonies, il eft un lieu écarté* 

tleftiné aux facnnces folemnels; un hon me 
élu i#r la commune, a la charge honorable 
d'y maintenir la propreté. La victime la plus 
noble, & qu'on n'immole point aux divini
tés fubalternes, eft un poulain engraiffé. 
Quel que foit ranimai qui doit être facriâé, 
on l'arrofe d'eau froide ; s'il ne fe fecoue 
point après avoir été arrofé deux fois , la cé
rémonie eft renvoyée. Cela fait penfer aux 
augures & aux arufpices des Romains. 

Les femmes n'afliftent pas aux facrifices 
publics. Elles récitent leurs prières chez elles 
devant un faifeeau facré, placé dans l'angle 
le plus apparent d'une chambre, qu'on a foin 
de tenir bien propre, & auquel il if eft pas 
permis de toucher. Ce fnifceau eft formé de 
quinze jets choifis de roiîer fauvage, égale-
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ment gros, longs d'environ quatre pieds, 
liés par le miliei\ d'une bande d'écorce, à 
laquelle pend un morceau d'étain. L'au
tomne, quand il eft défeuillé, on va dévo
tement le jeter dans une eau courante, & 
l'on en fait un nouveau. 

Ils enterrent leurs morts la tète placée 
vers l'oued, dans un lieu éloigné du village, 
& même de tout grand chemin: plus làges 
en cela que plufieurs peuples policés. 

Ils achètent & marchandent leurs femmes : 
cela s'appelle même parmi eux négocier. Le 
négociant entendu a quelquefois une femme 
pour cinq roubles 5 le riche la paie quelque
fois quatre - vingt, ce qui eft exorbitant 5 
car le prix commun eft vingt roubles. Quel
que ridicule qu'on puifle trouver cet ufage, 
aflez femblable d'ailleurs à celui des anciens 
Grecs, je ne fais s'il n'eft point à divers 
égards plus raifonnable que le nôtre. Je 
voudrais bien qu'on me dit fi nos mariages 
ne font pas auflî pour la plupart des mar
chés? 

Si l'époux, le lendemain des noces, ne 
rend pas témoignage de la virginité de fon 
époufe, il n'y a point de tragédie pour cela. 
Seulement le garçon d'honneur de la mariée 
préfente à un prud'homme de la noce un 
gobelet troué, rempli de bierre, qui s'écoule 
par le trou, à l'inftant où on veut le porter 

E iv 
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aux lèvres. La mariée en eft quitte pour 
quelques éclats de rire, & quelques momenî 
de confufion & de rougeur. 

Ceft elle qui, dès le foir des noces, tire 
les bottes à Ton époux. Le mari eft un maî
tre abfolu, auquel la femme doit toujours 
obéir fans réplique. Eft-il mécontent de fon 
efclave? Il lui déchire fon voile, & ils font 
dès ce moment féparés fans retour. Voilà 
les mœurs fauvages. Les femmes qui fe plai
gnent fans celle, & quelquefois, cefemble, 
avec raifon, de Pinjuftice de nos inftitutions 
fociales, y ont donc certainement, à tout 
prendre, beaucoup gagné. 

Ils ont une épreuve du ferment, qui vaut 
bien nos anciennes épreuves de Peau bouil
lante , &c. On mange un plat de boulettes à 
la farine, cuites dans de Peau avec du beurre, 
(de Knopflein), & fi Paccufé, après ce re
pas , pendant lequel on répète diverfes im
précations , toufle en buvant une certaine 
quantité d'eau faiée, on n'ajoute aucune foi 
à fon ferment, & il eft déclaré coupable. 

Difons un mot auflides Kalmouques. Ces 
peuples vivent encore dans Poifîveté & la 
liberté de la vie paftorale , errant fous des 
tentes jufqu'à l'hiver, & fe recirant feule
ment alors avec leurs troupeaux dans des 
villages, où ils font pendant Pété des amas 
de foin. Nos voyageurs penfent qu'ils échaiv 
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geront difficilement les douceurs d'une telle 
vie contre les travaux du laboureur. Leur 
traducteur au contraire prétend que ces tra
vaux n'auront rien de pénible, Ç\ le cultiva
teur n'eft ni avili ni opprimé. Et combien 
le Socrate rujlicjue du do&eur Hirzel n'a-
t-il pas de joui fiances inconnues dans la vie 
paitorale!... Je ne décide rien: mais toutes 
ces jouiflànces , l'homme de la nature vou
drait-il les acheter de fon repos ? 

Le repos ! le repos ! ce bien fi précieux, 
Qu'Épicure en faifait le partage des dieux. 

On ne s'attendait peut-être guère à trou
ver ici le fard... Hé ! pourquoi pas ? Dans 
toutes les contrées, fous tous les climats , 
chez tous les peuples du monde, 

La femme eft toujours femme. 

La racine deVonofmaechioïdes eft comme 
enduite d'une belle couleur fanguine; les 
jeunes filles la recueillent avec foin, l'en-
duifent d'huile & s'en fardent. Autant en 
font les femmes du Don, avec les racines 
d'une efpece de buglofle... Si l'on tentait 
quelques expériences à cet égard? Il pour
rait y avoir des avantages à fubftituer ce 
genre de fard à la cérulè. 

Je n'ai rien dit des charlatans de ces ré
gions. On fait aflez qu'il faut des charla-
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tans aux peuplades fauvages, comme il faut 
des médecins aux nations civilifées. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut mé
riter l'attention du ledeur, je vais termi
ner cet extrait par quelques obfervations 
d'hiftoire naturelle. 

Nos voyageurs parlent du merle d'eau, 
très-commun fur les bords de quelques ruif-
feaux de ces contrées, aflez rare par-tout ail
leurs. Cet oifeau, fans pouvoir nager, a la 
fîngulière propriété de plonger fans fe mouil
ler dans des ruiffeaux profonds, au fond 
defquels rampent les infeiles aquatiques, 
dont il fe nourrit. 

Dans les déferts que laiflent entr'elles les 
habitations des hommes, vit entr'autres ani
maux le lièvre nain, qui, avec tout ce qui 
caracflénfe l'efpece du lièvre, n'a que la grofc 
feur d'un rat. Il vit folitaire, & choifit des ter-
reins couverts de brouflailles Scabondans en 
plantes. Caché pendant le jour dans les ter
riers affez profonds qu'il s'y creufe, il n'en 
fort que le foir pour aller à la quête de ia 
nourriture. Alors, & au lever du fbleil, ce 
petit animal poufle un cri d'appel, qu'on en
tend de fort loin, & dont la plupart des gens 
de la campagne ignorent la caufe. L'hiver ne 
les empêche point de pourvoir à leur fubfif-
tance : ils favent fe ménager des iflues fous 
la neige, & percer de petites galeries fur le 
gazon qu'elle couvre. 



J A N V I E R 1780/ i r 

La célèbre & fàbuleufe tarentule eft un des 
infeftes de ce pays. Sa morfure n'a d'autre 
fuite qu'une enflure douloureufe. Cependant 
les Kalmouques la redoutent au point de ne 
jamais camper, quelque fatigués qu'ils puif-
fent être, dans un lieu où ces araignées fe 
font établies. 

La ftrudure d'un*nid d'oifeau charmant, 
& qui furpaife en mollefle tout ce qu'on peut 
faire de plus doux en laine & en coton, mé
rite que nous la décrivions un peu en détail. 
Ce nid eft tiflu du coton chaud & léger qui 
enveloppe la femence du peuplier noir & du 
faule : il a la forme d'un gros œuf, & vers le 
haut une ou deux ouvertures de la figure 
d'une aufe : des fils, tirés de ce même coton, 
fufpendent le nid à des branche^ d'arbres où 
il eit en fureté. L'architedte de ce petit édi
fice eft un oifeau qui n'a pas plus de quatre 
pouces de longueur. On le nomme remezz 
ou pendolino, ou méfange de Lithuanie. 

Un petit incident affez plaifant fera peut-
être agréable à lire au gré de quelques per-
fonnes. RappQrtoiïs-le. 

Parmi la multitude innombrable d'oifeaux 
de proie, qui trouvent une retraite fur les 
bords efearpés du Wolga, on diftingue le 
balbuzard. M. Lépéchin, navigeant fur le 
fleuve, apperçut le nid d'un de ces oifeaux 
fur un peuplier noir , & curieux d'en voir 
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les œufs ou les petits, il engagea un de fes 
bateliers à l'aller enlever. 

A mefure qu'il grimpait fur l'arbre, l'oifeau 
fond du haut des airs fur le raviffeur, en
levé fon bonnet & s'envole avec cette proie. 

Le batelier effrayé abandonne fon entre-
treprife, fe précipite de l'arbre, court vers 
le bateau tout troublé, demande avec in
quiétude s'il n'eft point enfanglanté : il n'a
vait pas même une égratignure. Heureufe-
mcnt : car la griffe du balbuzard eft, félon 
l'opinion générale de ces peuples, très-ve-
nimcufe, & fouvent mortelle à celui qui eli 
reçoit la plus légère atteinte. 

La belette & l'hermine fixèrent l'attention 
de M. Lépéchin, & le divertirent beaucoup 
par leur courage mêlé de fureur & leur fin-
guliere agilité. Ces deux petits quadrupèdes 
font féroces & carnaffiers, l'hermine fur-
tout. Elle ne s'apprivoife point. Quelque 
long-tems qu'on la nourrifle, elle vous arra
che de la main fa nourriture à petits mor
ceaux y elle s'irrite de Pefclavage. Renfermée 
dans une cage de fer, elle y demeurait tran
quille pendant le jour , & en paffait une 
bonne partie à dormir: mais auflî-tôt que 
revenaient les heures du foir, qui font les 
heures de fa chaffe, elle mordait les barreaux 
de fa prifonjfes yeux étincelans de rage", 
devenaient rouges comme du fang; un cri, 
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uu fïfflement aigu témoignait fon impa
tience. En peu de momens les dents venaient 
à bout de percer un morceau de bois aflez 
épais. On imagine aifément combien ce pe
tit fpe&acle peut amuler un obfervateur. Ces 
animaux font étrangement voraces; ils man
gent en un jour plus qu'ils ne fchit gros. Ren
fermez-lés dans une grange pleine de fouris, 
y en eût-il des milliers, elles les tueront jul-
qu'à la dernière : les plus gros rats ne font 
pas en fureté dans leurs trous contre l'entre
prenante & audacieufe hermine. Cette anti« 
pathie pour les rats & les fouris qui font auifi 
les ennemis de l'homme, attire à la belette 
& à l'hermine la bicnveillence des paylans. 

Toutes les obfervations de nos favans 
voyageurs fur l'arrivée des différens oifèaux, 
achèvent de démontrer qu'ils ne partent point 
l'hiver engourdis fous la glace, & qu'ils ne 
font que changer de climat félon les fàifons. 

Enfin, une dernière obfervation que je 
ne négligerai point de rapporter ici, c'eil 
que le loir, la marmotte & les autres ani
maux qui paifent l'hiver dans un état de 
fommeil, éprouvent conftamment la même 
torpeur pendant l'été, fi on les met dans une 
glacière. 

Je crois que cet extrait peut fuffire, pour 
faire connaître cgmbien l'ouvrage lui-même 
cft intéreflant. C. 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Rencontre dans la forêt des Ardennes. 

Suite. 

JCiNGUERRAND > touché du récit de Pher-
mite, fentit redoubler fon refped & fon 
amitié pour lui. Il efpéra recouvrer près du 
comte de Moncal cette indifférence que la 
vue de Blanche lui avait fait perdre. Il vou
lait effacer de fon cœur l'image de ces traits < 
charmans, de ces grâces féduifantes, pré
fentes à fon idée : mais l'ombre des bois, 
le chant des roflîgnols, le murmure des 
fontaines, ne font pas des objets propres 
à écarter le fouvenir d'un tendre fentiment.-
La colère d'Enguerrand, affaiblie par le 
tems, laiffait renaître, en fe dillîpant 3 fa 
première fenlibilite. Il ne fouhaita pas la 
vue de Blanche, il la redoutait encore ; mais . 
il la craignait, par la certitude de lui être 
défagréable , de ne pouvoir lui infpirer cette 
eftime, cette confiance, cette amitié, oùfes 
defirs s'étaient bornés. Le nom de Blanche 
errait toujours fur fes lèvres, échappait de 
fa bouche avec .un foupir, avec des larmes 
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qu'il croyait donner au regret d'avoir ai
mé, & qu'une ardente paflîon faifait encore 
couler. 

L'afFaibliflement où il vit bientôt tom-
„ ber le comte de Moncal, ramena toute fon 

attention fur lui j il ne le quittait plus, veiU 
lait fans cefle à la confervation de fes jours : 
mais il devait perdre fon noble compagnon, 
au moment où rien ne lui annoncerait cette 
douloureufe féparation. Un foir qu'ils con-
fidéraient enfemble des météores répandus 
dans l'air, l'hermite parlant avec admira
tion des phénomènes de la nature, exaltant 
le pouvoir de l'Être créateur de ce vafte 
univers, prit la main de fon jeune ami, la 
ferra, s'étendit fur le gazon où ils écaienc 
aflîs, ferma les yeux, & s'évanouit. La 
voix d'Enguerrand, fes fecours, fes cris, 
fes gémiflemens, ne lui rendirent ni le mou
vement ni la connaiflance 5 il était déjà 
plongé dans l'éternel fommeil, & rien n'ani
mait plus la mafle de matière qu'Enguer-
rand arrofait de fes pleurs. 

Il s'affligea toute la nuit. Au lever de l'au
rore, il couvrit de fleurs & d'herbes odi-. 
riférantes les reftes infenfibles du vénéra
ble vieillard, & s'occupa tout le jour à pré
parer le lieu où il voulait les dépofer. Aidé 
du bûcheron, qui travaillait & pleurait avee* 
lui, il creufa entre quatre chênes touifus 
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une efpece de caveau, le revêtit en-dedâns 
de petits cailloux & de terre -glaifè, em
ploya plufieurs jours à ces triftes foins* 
& fentit un renouvellement de douleur en 
renfermant dans cet efpace étroit la dépouille 
mortelle d'un grand de la terre, mort fous 
un ciel étranger, & dont les larmes d'un 
feul ami honoraient la tombe. 

Ce devoir rempli n« fatisfit point la ten
dre amitié d'Enguerrandi il voulut marquer 
la fépulture du comte de Moncal par un 
monument champêtre. Il trouva facile d'éle
ver un petit temple de feuillage, donc le 
dôme, formé de branches entrelacées , en 
s'appuyant fur les arbres, paraîtrait foute nu 
par quatre colonnes. Il exécuta ce projet. 
Des gazons emaillés de fleurs couvrirent les 
cendres de fon ami* une paliifade de jaf. 
min & de chevre-feuillc les entoura; & fur 
une pierre placée à l'endroit le plus ex-
pofé aux regards, le fire de Rofemont grava 
de fa main cette courte infeription : 

Une femme répondit ramertume fur les 
jours du noble que cette terre a reçu dans 
fon fein. Il gémit loin dyelle, dédaigna de 
s\en plaindre, £•? laijfa au ciel le foin de 
la punir. 

Cet ouvrage occupa long-tems le ferifible 
folitaire. Sa triftefle l'attirait autour de ce 

tombeau, 
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torhbeau, & chaque jour il y ajoutait ua 
nouvel ornement. Son tems fe partageait 
entre ce foin & celui d'arranger des fleurs 
fur l'autel du petit oratoire. Un jour qu'il 

x venait de prier pour l'étemel repos du comte 
de tVIoncal, la vue d'une cadette à demi ca
chée fous l'autel, lui rappella qu'il l'avait 
prié de la vilîtcr immédiatement après fa 
mort. Il fe reprocha fa négligence, prit 1» 
caflette , l'ouvrit, & la trouva remplie d'une 
moufle très-fine & très-fechc i il la leva, & 
îbus des linges il vit de l'argent monnoyé, 
une quantité de lingots d'or, des pierreries 
Je grand prix, & des tablettes fort riches. 
•Une feule feuille était écrite, il y lut ces 
mots : 

« Daignez, mon cher Enguerrand, ac
cepter les faibles marques de ma reconnaik 
fance. Depuis que le ciel voulut me fayo-
rifer, en vous conduifant dans cette folitude, 
j'ai regretté mon pouvoir & ma fortune. 
Puiffe le compatiifant, le généreux comte 
de Rofemont éprouver bientôt un fort moins 
contraire, recevoir les mêmes confolations 
dont la bonté de fon cœur m'a fait fenttr 
la douceur ! Le dernier vœu du malheureux 
Moncal fera pour la fécilité du noble, du 
vertueux Enguerrand. 

Je vous recommande le pauvre bûcheron, 
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& vous prie de mettre fa famille à l'abri 
du befoin. 3) 

Cette ledure fit couler les larmes d'En-
guerrand. Sans méprifer les dons de fon re-
connaiflant ami, il les regarda comme un 
bien inutile pour lui. Il remit tout dans la 
caflette, réfervant feulement ce qu'il jugea 
convenable à remplir l'intention du comte 
en faveur de l'honnête bûcheron ; il le hâta 
de le combler de joie, en lui donnant la 
récompenfe des fervices rendus au véné
rable hermite, & de ceux que lui-même 
recevait journellement de ce bon-homme. 

Pendant que, livré à fa mélancolie, En
guerrand paflait les jours entiers à parcourir 
la forêt des Ardennes, revenait le foir à 
l'hermitage chercher un repos qu'il y trou-
vait rarement, la dame de Réthel conti
nuait à regretter l'heureux tems où la pré-
fence de fon père & celle du fire de Rofe-
mont animaient fes plaifirs & les rendaient 
iî vifs. Tout ce qui lui repréfentait cet amant 
difparu peut-être pour jamais, attirait fon 
attention & lui devenait cher. A fon arri
vée en Champagne , Enguerrand y avait 
amené un jeune Parifien, dont le frère était 
gentilhomme du comte de Charlemont. Il 
fe nommait Olivier, & était âgé d'environ 
treize ans. Il fervait Enguerrand à Réthel. 
Blanche remarqua ce petit page > il lui plut 
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par les grâces de fa perfonne & par la dou
ceur de fon naturel. Après le départ d'En-
guerrand, elle s'y attacha davantage. II pleu
rait rabfence de fon maître; il fe montrait 
inconfolable de fa perte. Plus fa douleur 
éclatait, plus la dame de Rétjiel prenait d'af-
fedtion pour lui. Elle le retint à fon fer-
vice; & depuis la mort de fon père, Oli
vier était le feul de fes gentilshommes qui 
eût l'entrée du pavillon où elle habitait. 

Hyppolite, frère d'Olivier, alla le voir 
à Réthel, &fouhaita le mener à Charlemont 
pour quelques jours. Il en fit demander la per-
miffion à la comtefle > & l'obtint. Le parc de 
Charlemont touchait à la plus agréable par
tie de la forêt des Ardennes, & les deux frè
res y prenaient fouvent le plaifir de la prome
nade. Ils virent un jour s'échapper du poing 
de Poifeleur un très-beau faucon. Le defir 
de le rendre à cet homme affligé de fa perte, 
les fit diriger leur marche par le vol de Foi* 
feau. Il les conduifit fort loin, & les enga
gea dans des routes embarralfées de bruyè
res & de brouffailles, où , forcés de ralentir 
leur courfe, ils perdirent le faucon de vue, 
& renoncèrent à fa pourfuite. Appercevanc 
un fentier battu , ils le fui virent, p enfant 
qu'il les mènerait au chemin dont ils s'étaient 
écartés > mais il leur manqua dans un lieu 
fon fauvage. Us retrouvèrent un fentier plus 

F i i 
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étroit que le premier ; il tournait autour 
d'un bouquet d'arbres, & fe tetminait à 
un endroit aflez agréable. Le premier objet 
qui s'offrit à leurs regards , fut le petit tem
ple de feuillages , élevé par les mains d'En-
guerrand. Ils prièrent fur le tombeau, lu
rent l'infcription , firent enfuite le tour de la 
haie qui cachait Phermitage 5 & voyant la 
porte ouverte, entrèrent & parcoururent 
toute l'habitation, en s'étonnant de n'y ren
contrer perfonne. Au fond de la cabane, ils 
virent fur des planches une robe d'hermite, 
& d'autres vêtemens d'une forme & d'une 
couleur différentes. Olivier s'approche, re
garde, pâlit, croit reconnaître l'habit que 
portait Enguerrand le jour de fon départ 
du château de Réthei. Il s'en faifit, il l'exa
mine j & trop fur de ne pas fe méprendre, 
il pouffe un cri douloureux, court au tom
beau , fc profterne, & d'une voix étouffée 
il répète : mon maître, mon cher maître, 
vous n'êtes donc plus ! & refte fans mou
vement fur le gazon. 
• Son frère, furpris & touché, le rappelle à 

lui-même, apprend la caufe de fon faififfe-
xnent, le ramené dans la cabane, eflaie de 
le calmer. Comme l'hermitage ne paraît pas 
abandonné, ils attendent un peu de tems, 
pour voir s'il y viendra quelqu'un ; mais 
Hyppolite craignant de ne pouvoir fortir de 
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ce bois avant la nuit, prefle fon frère de 
le fuivre, & l'arrache de cette cabane , où 
il voudrait refter. 

Olivier pleura toute la nuit ; <& fe repré-. 
* Tentant lès inquiétudes de Blanche, le defir 

paffionné qu'elle montrait d'être inftruite 
du fort d'Enguerrand, au lever de l'aurore 
il prend congé de fon frère, monte à che
val, & court en diligence fur la route de 
Réthel. 

Hélas, quelle nouvelle allait-il donner 
à l'affligée comteife ! de quels traits elle per
cerait fon cœur ! L'auftere retraite que s'im-
pofait Blanche, fa continuelle application 
à fe faire des reproches, à s'accufer des 
peines d'Enguerrand, de fa fuite, de fa 
perte > fon imagination toujours fixée fur 
de triftesobjets, lui repréfentant fon amant 
abymé fous les eaux, expirant fur un champ 
de bataille dans une terre étrangère, ou 
chargé de fers par des mains infidèles, ne 
la difpofaient que trop à cette forte d'égare-

v ment où l'oppreflîon du cœur conduit fou-
vent l'efprit. 

Le retour d'Olivier va changer fes craintes 
vagues en une défolante certitude ; il va lui 
ravir la faible efpérance qui la.foutenait en
core > elle va entendre ces mots cruels, ces 
mots déchirans, Enguerrand rfejt plus ! 

Olivier parait tout en pleurs aux yeux 
F ii) 
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de Blanche; il lui dit ce qu'il a vu dans 
la forêt des Ardennes. Blanche écoute ce 
récit avec cette curiofité avide qui porte 
les malheureux à vouloir connaître toutes 
les circonttances de leur infortune. La mé
moire trop fidelle du jeune page lui a fait 
retenir l'infcription gravée fur la pierre. 
Blanche l'engage à la répéter, & s'en ap
plique les paroles : Une femme porta l'amer
tume Jur les jours de celui que cette terre 
a reçu dans Jon J'ein. Eh, quelle autre que 
l'inhumaine Blanche eût porté l'amertume 
dans famé de l'aimable Enguerrand ! quelle 
autre eût caufé (à mort ! // laijfe au ciel le 
foin de le venger. Ah l s'écrie la belle affli
gée, je veux hâter la punition que me ré-
ferve ce ciel vengeur. Puis-je vivre, réf. 
pirer, & favoir qu'Enguerrand n'exifte plus? 

Un morne filence fuccede aux exclama
tions de fa douleur; elle foupire; elle ne 
peut répandre des larmes. Sortant enfin de 
cet accablement, elle interroge encore Oli
vier ; elle lui demande s'il reconnaîtra l'en
droit où repofent les cendres d'Enguerrand, 
6'il peut la conduire fur fon tombeau. Il l'en 
aflure. Alors, fans envifager le danger de fa 
réf©lution, l'âge du guide qu'elle choifit, 
pénétrée d'une douleur inexprimable, Blan
che, fans héfiter un inftant, demande des 
chevaux, s'apprête à partir ; elle veut paffer 
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Je refte de fes jours fur la tombe d'Enguer-
rand, y pleurer, y gémir, mériter par fou 
repentir d'y être à jamais renfermée avec lui. 

Elle quitte fes longs habits de deuil, fe dé-
guife fous des vêtemens de page, s'enve
loppe dans une large cape qui cache fa taille, 
couvre fes cheveux, & voile fon vifage. Sui
vie du feul Olivier, elle fort par une porte 
du parc, court avec vîteffe, voudrait ne pas 
s'arrêter, fe plaint d'être forcée d'accorder à 
iès chevaux le repos qu'elle fe refufe. Elle 
pafle la nuit dans un hameau, ne veut rien 
prendre, ne ferme pas les yeux, attend im
patiemment le jour, & recommence à mar
cher dès qu'il paraît. 

Ses vœux font enfin remplis : elle voit 
cette forêt où les mânes d'Enguerrand l'ap
pellent , attendent d'elle un facrifice expia
toire. Olivier laiife les chevaux à un homme 
dont la demeure eft à l'entrée du bois. Il 
avance dans la forêt ; Blanche le fuit. Pen
dant aflez long-tems le jeune page marche 
avec confiance. Infenfiblement il s'embar-
raffe dans des détours, méconnaît les lieux, 
perd fa route, regarde de tous côtés, ne fiût 
où il eft, cherche en vain le fentier qui mené 
à Phermitage, n'ofe avcTuer fa méprife. Blan
che trop agitée pour s'appercevoir de la lon
gueur du chemin ou de l'inquiétude de fon 
guide, le laifle errer au hafard. Une route fa-

F iv 
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blonneufe, très-étroite, bordée de houx, de 
ronces & d'épines, fatigue Tes pieds délicats, 
retientfes habits, la force de s'arçeter à cha
que pas. Olivier la prie de fe repofer, de lui 
permettre d'avancer feul. Ils ne peuvent être 
éloignés du petit temple \ il va chercher un 
chemin plus facile, & reviendra dans un mo
ment. Blanche le veut bien. Il la quitte. Elle 
s'aflied fur le fable, appuie fa. tète fur lès 
mains, fe cache la lumière par cette attitude, 
& s'abandonne à toute l'amertume de fou 
cœur.' 

Un long tems s'écoule ; le jour baiffej la 
nuit étend fes voiles fombres fur la nature, 
<k femble î'attrifter. Blanche fait un mouve
ment, ouvre les yeux, fe trouve dans uno 
profonde obfcurité. L'effroi la failît. Elle 
écoute, frémit au moindre bruit. Le vol & 
les cris des oifeaux dont les accens annon
cent de triftes événemens , redoublent fa 
terreur. Olivier l'abandonne-1-il dans cet 
affreux défert? S'eft-il égaré ? S'il revient, 
comment la verra-t-il ? Pendant qu'elle fe 
livre à la crainte, une voix humaine lui 
caufe une nouvelle épouvante. A mefure que 
cette voix lui paraît̂ plus près, elle diftingue 
le chant ruftique d'un villageois. Cet homme 
vient précifément à elle, il ne peut pafler 
fans la toucher. Tremblante, éperdue , elle 
joint les mains, & s'écrie : Dieu tout-puif-
îant, fecourez~moi ! 
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A cette exclamation, le chanteur fe tait, 
garde un moment le filencc, & puis s'écrie 
à fon tour : eh ! qu'attendez-vous là, vous 
qui appeliez au fecours, & faites peur aux 
paffans 'i 

Blanche répond qu'elle eft un voyageur 
égaré , féparé de fon compagnon par l'obf. 
curité de la nuit, & fans efpoir de le retrou
ver. Le payfan raffuré lui dit : & moi je fuis 
André, fils d'un bûcheron de cette forêt, ap* 
pelle Guerin. J'ai été bien loin chercher la 
fortune, je ne l'ai pas rencontrée. Mon père, 
fans bouger de fa place, vient de s'enrichir 
je ne lais comment, & me rappelle pour par
tager fon bien-être. Je me fuis amufé à Char-
lemont j la nuit m'a furpris. Voilà mon aven* 
ture, apprenez-moi la vôtre. Où alliez-vous ? 
Je puis vous remettre dans votre route, 
Blanche ne fait comment indiquer le lieu où 
s'adreflaient fes pas. Je cherchais, dit - elle 
enfin, le tombeau d'un ami, placé fous un 
petit temple 5 j'allais y révérer fes cendres. 
Un temple, un tombeau, répète André ; ne 
TOUS trompez-vous point ? Je connais par
faitement ces bois, & je n'y vis jamais ni 
temple ni tombeau. Après tout, depuis dix-
huit mois que j'ai quitté )a forêt des Ar-
dennes ,on peut y avoir bâti; mais par une 
nuit fi noire, comment trouver tout cela? 
Blanche foupire ; fon chagrin intérefle An-
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dré. J'ai peine à vous laifler, continue-t-il ; 
je vous mènerais bien chez mon père, fi 
fa cabane n'était pas fi éloignée; au fon de 
votre voix, je ne vous crois pas fort, & 
vous me paraiflez bien fatigué. Attendez, 
il me vient une bonne penfée. A peu de dis
tance d'ici eft un hermitage où demeure un 
feint homme. Il a , je crois, plus de cent 
ans, eft à fon aife ; mon père lui a rendu 
de petits fervices, & fouvent il nous a fait 
du bien. S'il n'eft pas mort, il vous donnera 
volontiers rhofpitalité 5 s'il ne vit plus , nous 
trouverons au moins de quoi nous mettre 
à couvert, & je vous tiendrai compagnie 
en attendant le jour. Voyez , cela vous con
vient-il? En fix minutes nous ferons chez 
le vénérable vieillard. Blanche accepte l'of
fre d'André, le tient par un pan de fon ha
bit, marche derrière lui, fe heurte contre 
les branches que fon conducteur écarte, fe 
foutient à peine, arrive épuifée, prefque 
mourante, à la porte de Phermitage. 

André élevé la voix, demande de la part 
de fon père fi l'on veut bien recevoir un 
voyageur égaré dans les bois , & lui donner 
afyle pour cette nuit. On répond que l'é
tranger peut venir. La porte s'ouvre. A la 
pâle lueur d'une lampe placée loin de l'en
trée , Blanche eft introduite dans une vafte 
cabane. André la voyant en fureté, fent un 
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defir prelfant d'aller embraifer l'on père; il 
le lui dit, & la quitte fans lui laiifer le tems 
de reconnaître le fervice qu'il vient de lui 
rendre. 

^ L'hermitefalue fon hôte , lui préfeute un 
fiege commode, l'invite à fe repofer. Il jette 
fur fon feu prefqu'éteint, des branches fe-
ches. En s*enflammant, elles répandent unç 
agréable odeur, dont la cabane eft parfu
mée. Au filence du voyageur, à fon abatte
ment, le Sommeil lui paraît le plus preflant 
de fes befoins. Il prépare un lit, l'avertit 
qu'il peut en faire ufage, approche une table, 
étend deifus du linge blanc, la couvre de 
mets dont lui-même fe contente, y joint des 
fruits, du vin frais, & prie l'étranger de vou
loir bien partager le frugal repas d'un fôli-
taire. 

Quel fon de voix a frappé l'oreille de 
Blanche! quelles idées il élevé dans fon e t 
prit! Accablée de triftefle, fatiguée par la 
veille, par une longue marche , inanimée, 

% fans force , la tète penchée fur fon fein, 
les yeux à demi fermés, elle n'a fait atten
tion , ni à l'hermite, ni à fes foins :«mais les 
derniers mots qu?il vient de prononcer, ont 
.rappelle à Blanche des accens bien connus 
& bien chers. Elle frémit, fe fouvient du 
récit d'Olivier : c'eft auprès d'un hermitage 
qu'on a vu le tombeau d'Enguerrandj c'eft 
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dans une cabane voifine qu'on a trouvé fes 
vêtemens. Elle eft fans doute au lieu où font 
dépofées les cendres d'Enguerrand ; fon ap
proche a troublé leur repos; elles s'agitent 
à l'afpecfl d'une cruelle meurtrière $ l'ame 
d'Enguerrand erre autour d'elle pour lui re
procher fa dureté ; elle vient de l'entendre 

-murhiurer & fe plaindre. Remplie de cette 
imagination, elle jette un cri, fe renverfe 
fur fon fiege > & couvrant fon vifage de fou 
mouchoir, elle pleure, gémit, & laifle un 
libre cours à fa douleur. 

Emu, touché, pénétré d'une tendre corn--
paffion , l'hermite ne fait s'il doit le laifler 
ibulager fon cœur, ou s'efforcer de le confo-
ler. Il fe levé, s'approche de l'étranger, veut 
prendre une de fes mains. Blanche le repoufle 
doucement, il fe retire : elle s'en apperçoit, 
craint d'avoir manqué au refpedl qu'elle doit 
à fon caractère, à fon âge. Perfuadée de la 
vieilleife & de la fainteté du folitaire, elle fe 
reproche de s'être introduite dans fa re
traite à la faveur de fôn déguifement, de 
profaner par fa préfence un afyle facré. O 
vous, homme vénérable, s'écrie-t*elle, par
donnez une feinte coupable à l'infortunée 
qui ne veut pas vous en impofer plus long-
tcms ! Sous l'apparence d'un étranger reçu 
avec tant de bonté, vous voyez une fille 
malheureufe, à jamais défolée par fa propre 
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imprudence, une fille dont l'orgueil égara 
la raifon. Rien ne peut réparer mes fautes, 
rien ne peut me rendre le bien que j'ai perdu, 
dont je me fuis privée moi - même. Aimée 

x du plus digne, du plus aimable des hommes, 
mon purent, l'ami de mon père , j'ai caufe 
fes chagrins , j'ai caufé fa fuite, j'ai caufé 
fa mort. Ah ! fi vous favez où font les reftes 
chéris d'un amant irrité , conduifez-moiau 
lieu qui les renferme. La vie m'eltinfuppor-
table, odieufe ! Je veux mourir fur la tombe 
d'Enguerrand, expirer en implorant le par
don d'Enguerrand. 

Implorer le pardon d'Enguerrand, répète 
l'hermite en tombant aux pieds de la belle 
affligée ! ô Blanche ! Blanche trop long-tems 
regrettée, & toujours adorée ! eft-ce, eft-ce 
bien toi qui veux mourir fur la tombe d'En
guerrand? Blanche jetant les yeux fur lui , 
fait un grand mouvement, fa cape fe ren-
verfe, lailTe voir fon aimable vifage inondé 
de larmes. D'une main Enguerrand les et-
fuie, & de l'autre il écarte fes cheveux, dont 
le défordre lui cache encore une partie de 
ces traits charmans qu'il revoit avec trans
port. Tous deux fe reconnaiflent 5 tous deux 
s'embraffent > tous deux difent cent fois : ah, 
c'eft Blanche! ah, c'eft Enguerrand! Tous 
deux fe demandent pardon ; tous deux fe 
l'accordent ; tous deux s'aflurent de leur mu-
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tuelle tendreffe ; tous deux fe content leurs 
peines , & tous deux les oublient. 

Oh, comme la cabane s'embellit à leurs 
yeux ! De quelles adions de grâces retentit 
le petit oratoire , où ces heureux amans 
vont fe profterner , remercier le ciel de leur 
réunion, le prendre à témoin du ferment 
qu'ils fe font de s'aimer toujours ! quelle 
douce joie les anime ! Le fouper négligé peu 
de momens auparavant, attire l'attention 
de Blanche; elle reçoit avec plaifir, des mains 
de fou amant, des fruits cultivés par lui-
même. Pour augmenter l'agrément de ce 
repas, la voix d'Olivier fe fait entendre; con
duit parle hafard à la demeure du bûcheron 
au moment où André y arrivait, il montre 
tant de chagrin d'être féparé de fen com
pagnon de voyage, que le bon Guerin prend 
une lanterne & le mené à l'hermitage. A la 
vue d'Enguerrand, le jeune page eft prêt à 
s'évanouir ; il s'écrie, il verfe des larmes de 
joie : Ion maître attendri l'embraife ; Blanche 
le fait mettre à table. Guerin les fert, & la 
nuit fe paflè dans un continuel raviflement. 

Dire que l'heureux Enguerrand devient, 
peu de jours après, l'époux de Blanche, que 
les plaifirs renailfent à Rethel, ce ferait un 
foin inutile. Après leur mariage, voulant 
tous deux reconnaître les obligations qu'ils 
avaient au comte de Moncal, ils employèrent 
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une partie de fes dons à lui élever un tom
beau plus durable. Une grande & belle cha
pelle fut bâtie à la place où était le dôme 
de feuillages ; deux aumôniers de la comteife 
de Réthei la deflervirent. La cabane & fes 
dépendances devinrent une jolie maifon ; la 
famille du bûcheron s'y établit. Chaque an-
hée les deux époux allaient vifiter cette cha
pelle , affilier aux prières fondées pour le 
repos du vénérable hermite , dont la mé
moire fut toujours chère au fire de Rofe-
mont. Olivier eut un fief affez considérable, 
une charmante femme, & l'amitié des pro
tecteurs dont il avait occafionné la réunion. 
Ainfi finit Phiftoire de la rencontre dans les 
Ardennes. 

II. Plantes vénéneufes & fufpeBes de la 
France, avec leurs antidotes ,par M. BuL 
liard. Profpc3us, tiré du Journal de phy-
fique toSobre 1779, p. 3?2. 
IL eft bien étonnant que dans un fiecle 

auflî éclairé que le nôtre, nous n'ayons pas 
•fur les plantes vénéneufes de la France, 
un feul ouvrage qni puifle nous mettre à 
l'abri des méprifes fatales qui femblent fe 
multiplier tous les jours, & qui ont fi fou-
vent porté le trouble & la mort même dans 
l'e fpccehumame. 
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' En effet, de combien d'accidens caufés 
par des plantes nuifi\>les, n'avons-nous pas 
été témoins '< A ce Jien de perfonnes n'en 
a-t-il pas coûté u vie.pour avoir mangé, 
par erreur, de mauvais champignons, de 
la ciguë employée dans certains ragoûts 
pour du perfil avec lequel elle a quelque réf. 
îemblance? &c. Eft-il un feul pays où fe 
foient laiffé ignorer les terribles effets des 
tithymales, avec lefquels on engage les en-
fans , pour leur jouer pièce, à fe frotter les 
yeux afin de fe lever matin? Combien de 
gens , trompés par la forme agréable & ap-
pétiflante de certains fruits, n'ont-ils pas 
chèrement payé la curiofité qu'ils ont eue 
d'en manger '. Les uns ont tramé une vie 
languiifante, les autres font morts fous, 
d'autres imbécilles ou comme enivrés, d'au
tres enfin font tombés dans un aflbupilfe-
ment rebelle à tous lesfecoursde l'art, &c. 
&c. L'ufage où l'on eft encore aujourd'hui 
dans nos campagnes, de fe purger, par éco
nomie, avec la lauréole, l'épurge, la clé
matite , le cabaret, &c. n'a-t-il pas fait per
dre la vie à mille gens qui n'avaient pas fu 
proportionner la dofe de ces medicamens 
dangereux, à la force de leur tempérament ? 

De toutes les parties de Phiftoire na
turelle, il n'en eft donc pas d'auflî impor
tante que celle - ci s on ne peut connaître 

trop 
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trop tôt Tes ennemis, afin de les éviter, ou 
du moins de les combattre. Les animaux 
en liberté nous prouvent que cette connaif-
fance des alimens nuifibles eft une des pre-

A mieres qu'ils ont : par inftindt, ou par la 
répugnance qu'éprouve leur odorat, ils fa-
vent éviter de manger des herbes vénéneu-
fes , quelque reflemblance qu'elles aient avec 
celles qui font leur nourriture ordinaire; & 
quand il elt arrivé que, pour foumettre à 
différentes épreuves certains animaux, on 
les aempoifonnés , foit avec des herbes , foit 
avec des fruits, &c. ce n'a été que par ar
tifice , & en les forçant à manger des pâtées 
ou des préparations quelconques, dans lef 
quelles on avait fait entrer en fubftance les 
plantes qui faifaient l'objet des recherches. 

Où en ferait l'homme qui fe livrerait aveu
glément aux témoignages qui ont été les 
fruits de ces expériences? A quoi toutes 
ces épreuves ont-elles fervir Parce que les 
moutons & les chèvres mangent fans in
commodité fenfible l'herbe de S. Chrifto-
phe, doit - on croire qu'elle n'eft pas mai-
faifante à l'homme, tandis qu'il eft prouvé 
que (es baies font pour lui un poifon fubtil ? 
Ne fait-on pas en outre, que cette plante 
réduite en poudre, eft employée fouvent, 
& avec fuccès, pour faire mourir la ver-*-
mine qui incommode les hommes & les 
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animaux? La jufquiame noire eft recher
chée par les porcs qui la mangent, & à "qui 
on la croit falutaire ; il eft cependant cer

tain qu'elle eft mal-faifante à l'homme, & 
?u'elle tue les poules, les canards, &c. 

arce que quelques animaux, prefles par la 
faim , ont mangé, fans en paraître incom
modés , plufieurs efpeCes de renoncules ver
tes , quoiquetrès-âercs, des fleurs d'aconit, 
des feuilles même du bois gentil, pourrait-
on fagement conclure que ces mêmes plantes 
ne feraient pas nuifibles aux hommes < Non. 
On rifquera toujours defe tromper, quand 
on jugera des bonnes ou mauvaifes qualités 
des plantes pour l'homme, par les eifets 
qu'elles produifent fur les animaux; & réci-

f>roquement, de celles pour les animaux, par 
es eifets qu'elles produiront fur l'homme; 

& ce n'eft que d'après des expériences faites 
& répétées nombre de fois, que l'on doit 
prononcer fur la falubrité ou l'infalubrité des 
plantes. 

IIL Epîtrc d'un Suffi, fur le pajfage fui-
vant, tire £ un éloge ce Voltaire, de main 
de maître. 
"LA préfence de M. de Voltaire, PefFervef-

cence de fon génie, la facilité de fon travail, 
perfuaderent à tout fon voifînage qu'il n'y 
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avait qu'à le vouloir, pour être bel-efprit ; 
ce fut comme une efpece de maladie épidé-
mique, dont les Suiiîes, qui paiient d'ailleurs 
pour n'être pas les plus déliés, furent at
teints. Ils n'exprimaient plus les chofes les 
plus communes > que par antithcies ou en 
épigrammes. H Eloge de Voltaire, page 18, 
édition de fl**è 

SUR le trône des rois placé par la naiflance, 
Grand prince, ta valeur étendit ta puiflance. 
Favori d'Apollon, & compagnon de Mars, 
Ils te' fuivent fans ceffe au milieu des hafards. 
De tous deux à Penri tu recois des couronnes, 
Et nous vois contempler l'éclat que tu leur don-

nés: 
Lorfque d'un vol rapide ayant atteint les cieux, 
De tes heureux accens tu vas charmer les dieux, 
Et quand tes faits, gravés au temple de mémoire, 
A l'aigle des Céfars enlèvent la vidoire. 

Tandis que de tes camps la foudre & les éclairs, 
En répandant la mort, vont embrafer les airs ; 
Que de tes efcadrons la ta&ique favante, 
Sur tes voifins tremblans a femé l'épouvante: 
Au milieu des combats nuançant tes couleurs, 
Voltaire en expirant eft couvert de testeurs. 

G ij 
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Si du féjour des morts, rendue à la lumière, 

Son ombre un feul inftant planait fur l'hémit 

phere, 

Et voyait fur Tautel^que lui dreffent tes mains, 

L'encens que tu répands accueilli des humains ; 

De tes foins généreux étonnée & ravie : 

« Sans regret, dirait-elle, ah ! je quitte la vie : 

Puifqu'un monarque, ifïu du fang des[demi-dieux, 

Daigne encor fur ma cendre attirer tous les yeux ! 

O vous, dont l'amitié m'illuftra fur la terré, 

Grand roi ! . . . de l'avenir je perce le myftere ; 

J'annonce à l'univers, furpris de vos exploits, 

Qu'un rayon éternel m'éclairait autrefois, 

Quand je difais de vous, qu'égal à Marc-Aurele, 

De vos derniers neveux vous feriez le modèle ; 

Conduits par la valeur, la gloire, & l'équité, 

Ils iront fur vos pas à l'immortalité. „ 

Ttaflemblcs aux accens de ce nouvel hommage, 

Nos cœurs, pour l'approuver, t'en diraient da

vantage ; 

Et nourriflbns du Pinde, admirant tes lauriers, 

Nous chanterions ta gloire en fuivant tes guerriers. 

Mais raprîellant bientôt à nos âmes fenfibles 
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Le tableau raviffant de tes vertus paifibles, 
Laiflant la renommée occuper fes cent voix 
A raconter les lieux où tu prefcris des loix : 
Nous irions chaque jour fous nos rians ombrages, 
Dans notre heureux loifir méditer tes ouvrages ; 
Nous dirions : que les rois inftruits par tes leçons, 
Du machiavélifme évitent les poifons ; 
Nous verrions les favans fouler aux pieds l'envie, 
Admirer tes écrits en pleine académie, 
Et le cœur pénétré de tes nombreux bienfaits, 
Défier tout mortel de t'atteindre jamais. 

Analyfant auffi de tes œuvres charmantes 
Les tours ingénieux, les images riantes, 
Nous verrions notre nom, avec des yeux furpris, 
Sous des traits inconnus placé dans tes écrits. 

Ahlfautdl qu'un grand roi, dans fon génie im-
menfe, 

De la nature entière embrafle la fcience, 
Sur l'ombre d'Arrouet répande un jour nouveau, 
Quand il feint, pour nous voir, d'éteindre fon 

flamjbeau ! 

Reprends ton noble eflbr. Laiffons dans le vulgaire 
Quelques êtres frappés des talens de Voltaire, 

G i i j 
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Refpirer loin de nous un air contagieux. 
Si le faux bel-efprit, en fafcinant leurs yeux, 
Sur eux pour quelque tems étendit fou empire, 
Tous les Suifles n'ont pas reffenti ce délire. 

Toi, qui vois le menfonge à tes pieds abattu, 
De nos républicains connais mieux la vertu. 

Il fut un tems peut-être, où las de leur mifere, 
Nos aïeux enflammés d'une jufte colère, 
D'un defpote orgueilleux brifant les étendards, 
Songeaient à triompher, & négligeaient les arts. 

La mort de nos tyrans a fixé la mémoire 
De ces tems orageux, décrits dans notre hiftoire, 
Où le pâtre aguerri laiflait au fond des bois, 
Pour les drapeaux de Mars , la flûte & le hautbois. 

Ces fiecles ne font plus, âc l'Europe étonnée 
Voit le Suifle aujourd'hui remplir fa deltinée, 
Par différens chemins au Parnafle'introduit, 
Renare les fons touchans que fa lyre produit. 

Ainfi, lorfquq^jefner veut que Thirza foupire, 
N'eft-ce pas Apollon lui-même qui l'infpire ? 
Quand les nymphes des bois ont quitté leun tra* 

vaux, 
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Pour danfer fous le hêtre au fon de fes pipeaux ; 
Quand le faune effoufflé les pourfuit dans la 

plaine ; 
Quand les vents à fa voix fufpendent leur haleine : 
Un goût léger, mais pur, embellit tous fes vers. 

Quand Haller nous rappelle, en fes tableaux di
vers, 

Les immenfes tréfors qu'étale la nature; 
Lorfque du fentiment la touchante peinture 
Anime les accens de ce chantre divin, 
A nos cœurs attendris s'adrefle-t-il en vain ? 
Qui pourrait prononcer que l'efprit & les grâces 
Sur vous, belle Doris, n'impriment pas leurs 

traces, 
Lorfqu'il porte à vos pieds fes vœux ou fes dou

leurs , 
Et qu'il fait foupirer les amours par fesjpleurs ? 

Quand le bouillant Saint-Preux, avec des traits de 
flamme, 

Fait paffcr dans nos fens le trouble de fon ame 5 
Quand la tendre Julie, émue de fes feux, 
Gémit en efluyant les larmes de fes yeux, 
Sacrifie au devoir cet amant qu'elle adore > 

G i v 
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Confie à fon époux l'amour qui la dévore: 

Le goût, le fentiment, ô fublime Roufleau! 

Jufques dans fes erreurs ont fuivi ton pinceau. 

Eh! qui donc mieux que toi mérita, même en 

France, 

Par des accords nouveaux, par la mâle éloquence , 

Et par la profondeur de tes écrits divers, 

De remporter la palme aux yeux de l'univers ? 

Quand tout brillant des feux que produit fon génie, 
Lavater de nos traits a fait l'anatomie, 
Et voit le philofophe approuver fes tranfports ; 
Des vices, des vertus, quand il peint les rapports , 
Et la fonde à la main, approfondit notre être: 
Dans fes fa vans crayons qui peut fe méconnaître ? 
Il touche ; il nous étonne, il charme en inftruifant... 
Le SuifTe n'eft donc plus ni groffier ni pefant. 

Non, non ! dans leurs écrits, des citoyens célè
bres , 

De notre obfcurité diflipent les ténèbres ; 
Vont prouver en tous lieux où pénétra Terreur : 
Que fi nous, infpirions autrefois la terreur, 
Les mufes dans nos champs ont ajouté leurs char

mes 
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Aux lauriers dont la gloire a décoré nos armes. 
Loin du faite des cours, dans la fimplicitc, 
On les a vu chérir toujours la liberté. 

Elles vous ont inftruits, ô vous, hommes fubl:-
mes; 

Vous, fur qui ma patrie a des droits légitimes ; 
Vous, nourris dans fon fein, dont les talens heu

reux 
Du monde littéraire ont réuni les vœux ! 

Pardonnez fi ma voix timide, embarafTée, 
Sur tant d'illuftres noms ne rend pas ma penfée. 
Ah ! mes faibles accens, dans leur eflbr nouveau, 
N'ofent point commencer par un fujet fi beau. 

Non, les Helvétiens ne font plus des barbâtes. 
Chez eux, ainfi qu'ailleurs, les talens font moins 

rares. 
Le favant, le poète, habitent leurs climats, 
Et. les rofes enfin fuccedent aux frimats. 

De nos mœurs, il eft vrai, nous ferions l'avantage. 
Du luxe & des faux biens nous fuyons l'étalage. 
Si le ciel fut pour nous avare de fes dons, 
Le génie & les arts, du moins, peuplent nos mont3. 
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Souvent le philofophe accourt dans nos aziles, 

Rcfpirer le bonheur & les plaifirs tranquiles ; 

Il adopte aifement nos ufages, nos loix; 

Brave les préjugés, & vit chez nous par choix. 

Jaloux des noms facrés de patrie & de gloire, 

Jufqucsfur THélicon defirant la vi&oire, 

Permets qu'en célébrant le fage & le héros, 

Nous faffions de nos luths retentir les échos. 

Toi-même, prends la lyre, & laiffe au pied du trône 

Le pouvoir fouverain dont Péclat t'environne: 

Tu verras les neuf fœurs, les grâces & les ris 

Se joindre à nos concerts, en t'accordant le prix. 

I\r. Avis du rédacteur du Journal. 

COMME ie ne me fuis avifé que le mois 
pafle, de diftinguer par la lettre C les extraits 
qui font de moi, & que je ne prétends répon
dre que de mes faits, on me permettra de 
donner ici une lifte de ceux que j'ai faits 
dans les fîx derniers journaux de l'année 
1779- • f f 

Deux extraits des Lettres de deux curés 
des Cevemtes. 

Deux extraits du prétendu Supplément 
aux œuvres de J. J. RouJJeau. 
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L'extrait de la Relation fies derniers jours 
de J. J. Roujfeau. 

L'annonce générale de la ColleSion com
plète des œuvres de M. Bonnet. 

Un extrait des Sermons de M. Bertrand. 
Quatre extraits des Dijcours de M. le 

comte d!Albon. 
L'extrait de Ylnfeftologie de M. Bonnet. 

Journal de feptembre. 
L'annonce d'une nouvelle édition de Gil 

Blas de Santillane. 
L'annonce des Anecdotes fecretes, &c. 

Journal d'o<ftobre. 
L'extrait du Nouvel Abeilard. 
L'extrait des Lettres de M. Rilliet fur 

Vemprunt & F impôt. 
Les extraits qu^je continue maintenant, 

du Théâtre à Vufage des jeunes perjovnes, 
& des Voyages en Rufjie. 

L'extrait de la brochure intitulée J. J. 
Roujfeau vengé, & celui de la Tragédie des 
Jammabos. 

Les autres extraits ne font pas* de moi, je 
n'en réponds pas. Quant auxpieces fugitives* 
fi j'y ai quelque part, je ne m'en vaine pas. 
Je n'y réclame abfolument qu'un court ex
trait des Lettres fur ramour de la patrie, 
& la Notice très-légère des œuvres de Saint-
Amant, qui font l'un & l'autre dans le Jour
nal d'o&obre. 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E §UISS~E. 

T U R Q U 1 E. 

C* Onjtantinople. La fermeté du grand-vifir 
continue d'enimpofer aux mécontens,qui 
n'ofent plus cabaler contre lui. Il le rend 
cher au peuple par fon attention à foutenir 
à un bas pnx les denrées de première né-
cefîîté ; & fes foins à cet égard auraient eu 
encore plus de fuccès, i«ms les vexations 
journalières qu'éprouve le commerce de la 
part des corfaires Anglais & Français. Ce 
miniftre ne néglige aucun moyen pour en
courager les fujets Turcs & Chrétiens de cet 
empire, à entreprendre pour leur compte le 
commerce maritime. 

R U S S I E. 
Titersbourg. Les couriers qui arrivent 

fréquemment ici, tant de Verfailles que de 
Londres, font fuppofer qu'il y a quelque né
gociation importante fur le tapis. Ce qui ac
crédite encore cette conjecture, c'eft que le 
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jtiiniftre de notre cour auprès de celle de 
Verfailles, qui avait obtenu la permiflîon de 
fe rendre ici pour fes affaires particulières, 
a reçu enfuite Tordre de refter provifionnel-
lement à fon pofte. 

On a déjà commencé à préparer les équi
pages de l'impératrice pour un voyage que 
S. M. doit faire au mois de mai prochain dans* 
quelques provinces de fon empire 5 & les ha-
bitans des rives du Dniefter fe flattent de 
jouir alors de fa préfenee. Les travaux en
trepris pour rendre ce fleuve navigable, fe 
continuent avec autant d'ardeur que de fuc-
cès, & le pays fe cultive & fe peuple de plus 
en plus. 

On débite aujourd'hui que tout ce qui 
s'eft pafTé précédemment dans la Ruffie Blan
che, à l'égard des ex-jéfuites, avait été con
certé avec leurs confrères d'Italie* & l'on 
aflure que S. M.4mp. eft fermement déter
minée à ne foulfrir aucune àffociation pu
blique des religieux de cette compagnie dans 
fes états. 

On craint ici que le troifieme mariage du 
duc de Courlande ne foit pas plus ftable que 
les précédens. L'impératrice doit avoir dé
claré qu'elle ne reconnaîtrait point d'autre 
duchefle de Courlande que la princeife de 
Jouflbupow, féconde époufè de ce prince. 

L'académie impériale des fciences a reçu 
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de M. Hablizl, fon correfpondant à Aftça-
kan, la nouvelle que le débordement des 
eaux du Wolga avait été plus confidérable 
Tannée dernière que les vingt précédentes* 
On a penfé à tirer de ce débordement le 
même avantage qu'on retire en Egypte de 
celui du Nil, & l'expérience faite à cette oc-

• cation a parfaitement réuffi. 
D A N E M A R C K . 

Copenhague. Le baron de la Houze, nou
vel envoyé de S. M. T. C. a eu le 10 du mois 
pâlie fes premières audiences du roi & de la 
famille royale. Le baron de Pleflen, miniftre 
de cette cour auprès de celle de Naples, 
ayant obtenu fon rappel, eft de retour eu 
cette capitale, & S. M. Ta nommé fon cham
bellan. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le bruit court que les Turcs 

recommencent à faire 4ÊS préparatifs de 
guerre fur les frontières de la Moldavie & 
de la Valachie * mais on ignore quelles font 
leurs vues. 

On continue à faire exploiter les riches 
mines d'argent & de plomb qui fe trouvent 
près de la ville d'Olkus, dans la petite-Po
logne 9 & dont on fe promet les plus grands 
avantages. 

Il eft probable qu'on n'aflemblera point la 
diette pendant cette année. 
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A L L E M A G N E . 
Vienne. Le baron de Riedefel miniftre, 

& M. Jacobi réfident du roi de Prude en 
cette cour, eurent le f décembre leurs pre
mières audiences de LL. MM. If. 

Il eft queftion d'un grand changement 
dans l'adminiftration militaire des états hé-
réditaires. On prétend que les treize gou-
vernemens généraux feront réduits à trois, 
fous les dénominations de Hongrie, Bohême 
& Autriche. Ce nouvel arrangement pro
curera de grands avantages, entr'autres plus 
d'économie & de célérité pour les expédi
tions militaires. 

On ne néglige rien pour afïurer & aug
menter les nouvelles emreprifes de com
merce faites aux Indes orientales par les Au
trichiens. Il fe forme une fociété-d'a&ion-
naires pour cet objet ; & déjà plufieurs étran
gers ont offert de s'y intéreflèr. Le vaiflèau 
impérial, le Prince de Kaitnitz, qui eft re
venu de la Chine, & dont la riche cargaifon 
fe vend à Livourne,.doit repartir bientôt 
avec un autre de Triefte, defliné pour la 
côte de Malabar. 

Berlin. Le roi, toujours attentif à tout ce 
qui peut intérefler le bonheur de les-peu
ples , vient de donner un nouvel exemple 
de cet amour pour la juftice, qui Ta rendu 
fi cher à fes fiijets» & qui lui a depuis long-



t 

112 JOURNAL HELVETIQUE, 

tems concilié la vénération de toute l'Eu
rope. S. M. informée de l'injuftice faite au 
meunier de Pommertzig, a ordonné la révi-
fîon du procès fous fes yeux, & publié à cette 
occalion le refcrit fuivant, qu'elle-même a 
didlé dans fon cabinet. 

il Qjtejtions propofées par le roi aux trois 
confeillers de la chambre de juttice de Ber
lin, Friedell, Graun & Ransleben, à l'oc-
cafion de la révifion d'un procès, faite par 
S. M. elle-même, à Berlin ,1e n décembre 
*779- r % 

i°. Un paylan a qui Ton a pris chevaux , 
charrettes , charue,& tout ce qui lui ett né-
ceffaire pour gagner fa fubfiltance, eft-il 
dans le cas d'être condamné par fentence à 
payer les impôts?.... Non, répondirent les 
trois confeillers. 

at°. Un meunier qui n'a point d'eau pour 
faire aller fon moulin, & qui ne peut rien 
gagner d'ailleurs, peut-il en être équitable-
ment privé, pour n'avoir pas fatisfait aux 
conditions du bail?... Répondu de même 
négativement. 

Or, continua S. M. voici un gentil
homme qui veut pratiquer un étang; pour 
avoir plus d'eau, il fait creufer un foffé par 
lequel il y conduit l'eau d'une petite rivière 
qui fait aller un moulin. Le meunier n'ayant 
plus d'eau, fon moulin refte dans Pinaâion 

durant 
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durant la plus grande partie de Tannée. Mal
gré cela, on prétend lui faire payer le bail 
comme ci-devam*. Il ne faurait y fatisfaire, 
n'ayant plus fa recette accoutumée. Que taie 
en ce cas la chambre de juftice de Cuitrin ï 
Elle ordonné que le moulin foit vendu au 
plus otfrant, pour pouvoir fatisfaire au louage 
dû au gentilhomme: pour comble d'injuf-
tice, cette fentence eft confirmée par la cham
bre de juftice de cette ville. Ces deux fenten-
ces prononcées contre le meunier Arnold, 
demeurant dans la Nouvelle-Marche, étant 
contraires à tous les principes du droit, aux 
intentions & à toutes les ordonnances de 
S. M. qui exige que la juftice la plus ferupu-
leufe {bit rendue au moindre de fes fujets, 
de quelque rang & condition qu'il puiife être > 
S. M. va faire à cette occafion un exemple 
de févérité, capable d'effrayer ceux des tri
bunaux de juftice, établis dans fes états, qui 
feront tentés de commettre des iniquités, 
des duretés auflî criantes. Ils doivent favoir 
que le payfàn, le mendiant même, devant 
le tribunal de la juftice, doit en qualité 
d'homme aller de pair avec les rois & les 
princes, dans une parfaite égalité... Un col
lège de juftice qui ne craint pas d'exercer des 
aéies d'in juftice, eft bien plus dangereux 
qu'une affociation de voleurs. On peut fe 
garantir des attaques de ces derniers 5 mais 
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il eft impoffible de fe mettre à Pabri des at
teintes de ces fcélérats qui, fous le man
teau de la juftice, commettent impunément 
tout ce que leur ame dépravée leur fuggere 
de criminel i ils font encore une fois pires 
que des brigands, & méritent une double 
punition. 

Au refte, S. M. fait notifier par la préfente 
à tous fes collèges de juftice, qu'elle vient 
de fe choifirun nouveau chancelier ; & qu'en 
outre, elle veillera par elle-même à ce que la 
juftice la plus exafte fe fafle dorénavant dans 
chaque province de fès états. En confë-
quence, elle ordonne, i°. d'abréger les pro
cédures des procès, & de les terminer auffi 
promptement qu'il fera poflible, a0, que le 
nem de juftice ne foit plus profané par des 
a&es d'injutfice ; ?°. d'obferver une éga
lité parfaite entre les parties , fans aucune 
acception de perfonnes. Finalement, S. M. 
fait avertir lefdits tribunaux, qu'elle punira 
de la manière la plus rigoureufe & la plus 
exemplaire, ceux des préfidens & confeillers 
qu'elle trouvera en défaut fur ces points ; 
c'eft fur quoi tous les collèges de juftice éta
blis dans fes états, auront à fe régler à l'a
venir, H Donné à Berlin, le n décembre. 
1779. Signé, FREDERIC. 

On voit par cette pièce, que le grand-
chancelier a reçu faoémiffion. Le préfidenf 
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de la régence de Cuftrin, & tous les confeil-
Jers qui ont contribué au premier jugement, 
ont eu le même fort. Tro* confeillers de 
Berlin ont été mis aux arrêts, pour fubir un 
interrogatoire dont on ignore encore Piflue. 

S. M. a ordonné des prières publiques 
dans tous ïes états, pour Pheureufe déli
vrance de S. A. R. madame la princefle de 
Pruflè, qui eft enceinte de nouveau. 

I T A L I E . 
Rome. Le cardinal Alexandre Albani, né 

le i f odobre 1692% élevé à la pourpre en 
J721, par le pape Innocent XIII, eft mort 
en cette ville,le n décembre paifé, dans la 
quatre-vingt-feptieme année de ion âge. Le 
prince Albani, fon neveu, eft fon légataire 
univerfel $ mais S. Em. a fait divers legs, 
engr'autres celui de fon cabinet de tableaux 
au Cardinal Jean-François Albani fon autre 
neveu. Elle a ordonné de vendre fes équipa
ges & fes chevaux, & de diltribuer aux pau
vres la moitié du prix qu'on en retirera. 

On écrit dç Varefç, que la {suite du duc 
de Modene étant toujours dans ujn état fort 
critique, S. A. S. a déclaré viçe-régent de 
fes états, le prince héréditaire Hercule-Re
naud 9 fon fils. 

E S P A G N E . 
Madrid. Nos colonies d'Amérique, ani-

jnées du même zèle que les provinces d'Eu-
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rope, ont auflî offert à S- M. des fommes 
pour Fournir aux frais de la guerre actuelle. 
La cour a reçu de ces contrées l'agréable 

, nouvelle, que le brigadier L). Galvez s'eft 
emparé dans le courant du mois d'août 

f iaiiéjde tous les établiiremens anglais fur 
a rivière du Miffiffipi. S. M. a élevé D. Gal

vez au grade de maréchal de camp. 
i: Les vailfeaux qui forment le blocus de 
Gibraltar, continuent à s'eînparer de plu
sieurs bâtimens qui tentent de s'introduire 
dans cette place. Cependant une balandre 
anglaife de 18 canons, favorifée par les cou-
rans, eft parvenue à s'y gliifer, malgré le feu 
terrible qu'elle a efliiyé. Les vents ont obligé 
nos vaiffeaux.à s'écarter pour quelques jours 
de leur ftation ; mais ils l'ont déjà reprife. 

On écrit de S. Roch , que le feu de l'en
nemi diminue de jour en jour, fans doute 
parce qu'il s'eft apperçu qu'il ne nous caufait 
pas beaucoup de dommage. Il travaille fans 
relâche aux nouvelles batteries qu'il a éle
vées fur la montagne. Une dyfenterie qui 
règne dans le camp efpagnol, enlevé beau
coup de foldats. La cour vient d'y faire pafler 
trois habiles chirurgiens. 
f Le Sagittaire, vaiifeau de guerre français, 
de l'efeadre de M. d'Eftaing, a mouillé dans 
la baie de Cadix le 13 décembre, ayant fous 
fon efeorte ÏExpériment, vaiifeau anglais, 
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de fo canons, & YAmazone, frégate de 36, 
pris fur la côte de Géorgie, avec le corfàirc 
le Tigre , dont il s'eft emparé le 8 du même 
mois, près du cap S. Vincent. 

A N G L E T E R R E. 
Londres. Les débats ont été très-vifs dans 

les deux chambres du parlement, & n'ont 
fèrvi, comme à l'ordinaire, qu'à prouver la 
fupériorité du parti de l'adminidration. On 
s'eft principalement occupé des arrangemens 
relatifs aux forces de terre & de mer. Les 
premiers,en y comprenant les auxiliaires, 
lest milices & les nouvelles levées, forme
ront un total de 192000 hommes, pour l'en-
tretien defquels la chambre des communes a 
voté la fomme de 4 millions 200 mille liv. 
fterl. Les dépenfes pour la marine n'iront pas 

- à moins de 4 millions 490 mille liv. fterl. & 
Ton compte que l'extraordinaire montera en
core plus haut : d'où il réfulte que le calcul de 
ceux qui évaluent les dépenfes de cette an-
née à 20 millions fterl. n'eft pas de beau
coup exagéré. On trouve dans les papiers 
anglais un tableau de la dette nationale, cal
culée jufqu'à la fin de 1780. On y pofe en 
fait qu'à cette époque, elle fera de 200 mil
lions , tandis qu'en 177}* elle ne montait qu'à 
132 millions f?9 mille ?7f livres fterling. 

Ce fut le 9 décembre, que le lord North 
remit à la chambre des communes fon plan 

H iij 
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four remédier aux plaintes de l'Irlande. îl 
contient trois articles: i ° . la révocation de 
la défenfe de l'exportation des fabriques de 
lailie; 2°. de celle de l'exportation du verre} 
3°. l'o&roi d'un commerce libre avec l'Amé
rique feptentrionale, les'ïndes Occidentales 
& l'Afrique, fous telles limitations, régie-
rnens & taxes que le parlement d'Irlande y 
impofera. Ces propofitions furent approu
vées le 13, & l'on fit partir fur-le-champ des 
exprès pour en porter la nouvelle aux Ir
landais. 

Le lieutenant Carden a apporté l'avis, de 
la prife de S. Ferdinand de Omoa, princi-
palfort des Efpagnols fur la côte méridio
nale de la baie de Honduras. Cette expé
dition s'eil faite fous les ordres du capitaine 
Dalrymple & du commodore Lutrell. Le fort 
a été pris d'aflaut; plufieurs officiers & 33f 
îbldats ont été faits prifonniers. Les Anglais 
fe font emparés de deux vaifleaux de regiftre 
qu'on eftime à trois millions de piaftres. Ils 
ont trouvé dans la place environ 60 canons, 
ioo pierriers & diverfes munitions, le tout 
évalué à un million fterling. 

Les gazettes de la cour ont publié fuccef-
fivement les détails reçus du général Prévôt, 
fur la levée du ficge de Savanah en Géorgie. 
Les Français débarquèrent le 12 novembre, 
& furent Joints quelques jours après par un 
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corps d'Américains aux ordres du général 
Lincoln. Le général Prévôt avait été fommé 
le 16 de fe rendre aux armes du roi de France. 
Le 5 odobre , les Français & les Américains 
conduits par le comte d'Eftaing en perfonne , 
attaquèrent les retranchemens avec beau
coup de vigueur, & furent repoufles avec 
perte de 1000 à 1200 hommes. Au nombre 
des bleflés fe trouvent le comte d'Eftaing en 
deux endroits , M. de Fontange, major-gé
néral , le comte de Pulavrski, mort depuis, 
& plufieurs officiers de diftinétion. Le géné
ral Prévôt évalue la perte des Anglais, pen
dant le fîege, à 4 officiers, 4 fergens, & ?2 
foldats tués; 4 officiers, a fergens, 1 tam
bour,* & f6 foldats bleffés 5 & y % qui man
quent ou qui ont déferté. 

Le procès intenté au fieur Stratton & autres 
anciens membres du confeil de Madrafs, 
pour avoir illégalement emprisonné le lord 
Pigot, gouverneur, & caufé fa mort, a été 
jugé dernièrement. Le juré les a prononcés 
coupables. 

Le départ des deux efcadres aux ordtes 
des amiraux Rodney & Digby, s'eft enfin 
effe&ué le 24 décembre. Ils ont été joints à 
Plymouth par 7 vaiifeaux de ligne comman
dés par fir Lockart Rofs, quelques frégates 
& des bâtimens de tranfport chargés de trou* 
pes. Plus de 200 voiles font parties fous leur 

H iv 
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efcorte. On aflure que S. A. R. le prince Guil
laume Henri eft partie à bord du vaiffeau le 
Prince George y & l'on fuppofe que ces ami
raux doivent tenter de donner du fecours à 
Gibraltar, après quoi l'amiral Rodney fe (ë-
parera pour aller aux Indes Occidentales. 

Les lettres d'Irlande marquent que le bill 
du parlement d'Angleterre y a été reçu avec 
beaucoup de joie & de reconnaiifance. On 
a fait des réjouiifances publiques à Dubjin, 
& les deux chambres du parlement d'Irlande 
ont pris unanimement des réfolutions très-
agréables pour la Grande-Bretagne. Cepen
dant des avis particuliers portent que bien 
des gens font encore mécontens, fur-tout 
de ce qu'on n'a point fatisfaità deux griefs 
effentiels, dont l'un eft la loi qui met le par
lement d'Irlande fous la dépendance de celui 
de Londres ;.& l'autre, celle qui donne au 
procureur-général le droit de s'oppofer aux 
acftes du parlement de Dublin, & d'en em
pêcher l'effet. 

Les Etats-généraux n'ont point encore 
fait de réponfe au dernier mémoire que leur 
a prcfcnré le chevalier Yorcke, pour récla
mer les fecours ftipulés par les traités. Cette 
réponfe fera probablement encore retardée 
par les difcuffions qu'entraînera la faifie d'un 
convoi de vaiifeaux marchands qui étaient 
fous l'efcorte de l'amiral Byland. Le capi-
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taine Fielding , chargé de reconnaître ce 
convoi qu'on foupqonnait deftiné à porter 
des munitions navales en divers ports de 
France, demanda la permiffion de vifiter les 

,, vaifleaux; mais elle lui fut refufée. Il per-
fîfta & détacha, pour faire cette vifite, une 
chaloupe, {ur laquelle l'amiral Hollandais 
fie tirer. Après quelques bordées , celui-ci 
amena, & les autres vaifleaux fuivirenc fon 
exergple. Il en a été conduit huit à Spithéad, 
où ils ont été fuivis par l'amiral Byland, 
qui n'a pas voulu abandonner fon convoi. 
On ignore la tournure que prendra cette 
affaire. 

FRANCE. 
Paris. Le comte d'Eftaing a quitté Breft 

fans avoir vu toute fa flotte raflemblée. On 
a cependant eu des nouvelles fûres de tous 
les vaifleaux qui la compofaient, à l'excep
tion du Tonnant. Le vice-amiral a aban
donné à fes équipages le cinquième du pro
duit dès prifes, qui lui appartenait. Il eft 
arrivé, le 22 décembre, à Verfailles, où il 

^ a reçu l'accueil le plus flatteur de S. M. On 
s'eft emprefle de lui prodiguer , par-tout où 
il a pafle, les témoignages les plus fenfib'es 
de l'admiration qu'on a pour lui. Il aura, 
dit-on, le commandement de l'armée navale 
d'Europe. Il n'eft pas encore remis de fes 
bleflures, mais elles ne caufent plus aucune 
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inquiétude. La cour a publié de Ton côte 
une relation de l'affaire de Savanah, dans 
laquelle on réduit la perte des Français à 
if officiers & 168 bas-officiers & foldats 
tués, 4? officiers &411 bas-officiers & fol
dats blefles. Au refte, cette relation contre
dit formellement tout ce qu'on avait publié 
fur la méfintelligence des Américains & des 
Français, & fur la trahifon d'un officier 
Américain qu'on difait avoir donné à M. 
Prévôt la connaiifance du plan d'attaque de 
MM. d'Eftaing & Lincoln. Ceft par des 
transfuges que les Anglais en ont été in£ 
truits. 

M. de Montmorenci - Laval, évèque de 
Metz, a obtenu le chapeau de cardinal, à la 
nomination du roi. 

La frégate la Renommée, arrivée d'Amé
rique à Breft le xi décembre, a rapporté 
que l'amiral Parker s'eft emparé près de la 
Martinique, de la frégate PAlcmene , avec 
cinq ou fix bâtimens du convoi du vaifleau 
le Protedteur. On travaille fans relâche dans 
ce port à Papprovifionnement de Pefcadre 
deftinée pour les îsles, & qui doit partir lô 
i f ou ao de ce mois, fous les ordres de 
M.'de Guichen. 

M. du Chaffaut & plufieurs officiers de 
marine ont été mandés en cour , où l'on 
préfume qu'il doit fe tenir un eonfeil pour 
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régler les opérations navales de la campagne 
prochaine. 

Dès qu'on a eu avis du départ des amiraux 
Rodney & Rofs, il a été expédié à Breft 
Tordre cte faire fortir fur-le-champ les vingt 
vaifleaux Efpagnols qui s'y trouvent, & en 
outre quatre Français, fous le commande
ment de D. Gafton. 

Les lettres de cette ville annoncent qu'il 
y eft arrivé vingt-un vaiflcaux du convoi 
Hollandais forti du Texel. Ces navires, qui 
étaient les plus précieux ,puifqu'ils portaient 
les bois de conîtru&ion, avaient eu la pré
caution de s'écarter du convoi, en longeant 
les côtes de France. Ainfi l'on ne trouvera 
point de munitions de contrebande à bord 
de ceux que le capitaine Fielding a conduits 
à Spithéad. 

Les frégates la Pallas & la Vengeance, 
qui s'étaient retirées avec Paul Jones au 
Texel, font arrivées à Rochefort avec les 
deux navires le Sérapis & la Comtefle de 
Scarboroughj & l'on apprend de Dunkerque 
que Paul Jones lui-même, parti du Texel 
le 27 décembre, eft heureufement arrivé 
dans ce port avec fa petite efcadre. 

Le bail des fermes vient d'être renouvelle. 
S. M. a publié à ce fujet un nouveau règle
ment , portant entr'autres abolition des 
croupes, des penfions & autres intérêts aç-
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cordés dans les places de fermiers-généraux; 
fuppreiîion de vingt de ces places, & divi-
fion de la perception des droits du roi en 
trois compagnies, qui auront une manuten
tion abib'ument ditferenre & diftin&e. 

f li O V i AT C li S-UNIES. 
La Haie Parmi les vaifleaux arrêtés par 

les elcadres Efpagnoles, comme failant voile 
vters Gibraltar, il s'en trouve plufieurs Hol
landais, qui ont été réclamés par le comte 
de Rechceren , ambafladeur de LL. HH. PP. 
à la cour de Madrid; mais on ne fait point 
encore (i Ton pourra obtenir que ces vaif-
feaux foient relâchés. De Ion côté, S. M. C. 
adonné ordre au vicomte de laHerreria, 
fon miniltre auprès des Ltats-généraux, de 
leur porter plainte fur la conduite des navi
gateurs Hollandais, & de leur déclarer de 
nouveau qu'elle eh; fermement réfolue à faire 
arrêter tous les bâtimens qui porteront des 
vivres ou des munitions à Gibraltar. On 
s'attend que LL. HH. PP. donneront des 
ordres propres à faire celfer les plaintes de 
S. M. C. 

Il eft parti de la rade du Texel , le ij 
décembre, jour du départ de Paul Jones, 
un wiiïeau de guerre & quatre frégates Hol-
landaifes, aux ordres du contre-amiral comte 
-de Byland, ayant fous leur efeorte une flotte 
marchande. Trois de ces bâtimens doivent 
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allçr croifer dans la Méditerranée, & les 
deux autres fe rendre aux Indes occidentales. 

ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRIQUE 
Philadelphie. Le général Sullivan, chargé 

d'une expéditioa contre les cinq nations (au-
vages qui exerçaient les plus grandes cruau
tés contre les Américains, a rendu compte 
au congrès d'une campagne (î péuib!e. D<ms 
le courant de feptembre, il a réduit en cen
dres quarante villes de ces nations, & dé
truit tous leurs bleds ; en un mot, il n'a pas 
lailfé fubfifter un feul établitlement, ni une 
feule maiibn dans ce pays jufqu'au Niagara, 
fur le bord du lac de Frontenac. Une expé
dition fanglante a infpiré à ces fàuvages 
un ardent defir de faire la paix. Le général 
Sullivan , avec fes troupes, a rejoint l'armée 
de Washington. 

L'approche de Pefcadre du comte d'EC-
taing ayant engagé les Anglais à évacuer 
Rhode-Is!and, les Américains s'en font auflî-
tôt emparés. Depuis lors. il leur eit tombé 
entre mains plufieurs bàtimens de commerce 
Anglais, qui n'étant pas inttruics de cettp 
évacuation, font entrés dans ce port. De ce 
nombre eft le (hovr la Polly, à bord duquel 
on a trouvé trois boîtes remplies de papiers-
monnoies du congrès, contrefaits, pour la 
fomme de cinq cents mille dolars. Ces boites 
appartenaient à un paiiagcr dont on s'eft 
aifuré. 
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On continue de travailler avec ardeur 

aux fortifications de Weft-Point, dont oit 
a fi bonne opinion, qu'on prétend que lort 
qu'elles feront achevées, on pourra appeller 
cette forterelfe le Gibraltar Américain. 

Le général Washington a ordonné qu'on 
levât par-tout un homme fur quatre , pour 
fervir deux mois feulement avec l'armée 
continentale; & fes troupes font actuelle
ment en marche de Weft-Point, vers les 
parties baffes. 

S U I S S E . 
Zurich. Il eft mort en cette ville, en 1779, 

448 perfonnes; & il eft né 581 enfans, 197 
garçons & 184 filles. Enforte que le nom
bre des morts excède de 107 celui des naif-
lances. On a béni 484 mariages. ^ 

Berne. Il eft mort ici ? 1 f perfonnes, dont 
9j'bourgeois, 50 hommes & 6? femmes; 
parmi les bourgeois un membre du petit-
confeil, & quatre du grand. Naiflances, en
fans bourgeois, 77, dont 39 garçons & g8 
filles. Enforte que le nombre des naiffances 
excède de 47 celui des morts. 

M. Bernard de Murait, tréfbrier du pays 
allemand, vient de mourir, juftement re
gretté. Né en 1709, il encra dans l'état en 
174^, fut nommé confeiller fecret en 17661 
& remplit fucceflîvement plufieurs emplois 
importans d'une manière diftinguée. Il fut 
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enfeveli le 2f janvier, & le lendemain le fè-
nat aflemblé nomma pour le remplacer dans 
la charge de tréforier du pays allemand, M. 
Nicolas Frédéric Steiguer, banneret de l'ab
baye des tanneurs. Cette dernière place fuc 
remplie par M. Steiguer de Munzigen ; & 
celle de confeiller fecret, par M. Freuden-
reich, ancien directeur des Tels. 

Scbaffbufen. Mores 109. Naiflances ir-4. 
Mariages bénis 26. 

Laufanne. Morts 100 hommes & 101 fem
mes. Enfans non baptifés, 19. Naiflances 
28? > 1?? garçons & ifo filles. Enforte que 
la population ett augmentée de 82. Maria
ges bénis 89. 

Neuçhatel. On a baptifé dans nos églifes 
6^6 garçons, & 5*97 fillesj de plus, if gar
çons illégitimes, & 11 filles illégitimes. On 
y a béni 307 mariages. On y a enfçveli des 
morts adultes 217 mâles, & 238 femelles; 
des morts en enfance 5f ? garçons & ̂ 6 fil
les; & des nonagénaires, j mâles & 4 fe
melles. Ainfi la population de ce pays a aug
menté de 108 pendant l'a*née dernière. 

F I N. 
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